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LES ARCHIVES BERBERES 


PUBLICATION DU COXITfc D'ETUDHS BKKwfdKS DE RABAT 

Fondees par le Comite d'etudes berberes de Rabat qui en assure la 
publication, les Archives Berberes sont consacrees a l’etude des moeurs, 
des arts, des institutions et des dialectes des populations berberes de 
l’Afrique du Nord. 

Ce i populations sont etudiee* aussi bien dans ceux de leurs groupes 
qui ont conserve la quasi-integrite de leurs moeurs primitives et 
i'USJ A J cxduiif et predominant de l.i langue berbere que dans ceux 
chez qui U langue, les imeurs, la mentalite et les caractere* de race 
ont ete influences plus ou moins profondement par le contact avec des 
civilisations etrangeres. Les Berberes seront suivis egalement hors du 
pays dont ils sont les autochtones (par exemple en Espagne ou ils 
furent conquerants et importateurs de la civilisation musulmane). 

Les populations berberes pures, a demi arabisees ou completement 
arabisees, etudiees au point de vue de l’anthropologie, de l’ethnogra- 
phie, du folklore, de la linguistique des institutions juridiques, de 
l’histoire, sont l’objet propre des investigations des Archives de meme 
que l’archeologie, l’epigraphie punique, romano-pai'enne, romano- 
chretienne, byzantine et arabe dans la mesure ou elles peuvent eclairer 
l'histoire des rapports de ces differentes civilisations avec la societe 
berbere et de leur influence sur cette demiere. 

La variete des sujets mites estde nature a interesser, non seulement 
les specialistes, mais tous ceux que leurs fonctions, leurs affaires ou 
leurs voyages mettent en contact avec les populations de l’Afrique du 
Nord. 



RAPPORT 

SUR UNE MISSION CHEZ LES NTIFA 


I. — Q.DKLQUKS NOTES SUE LE COURS SUPexJEUR 
DE L'O. TKXSIFT 

ET L'AXRIEXH-PLAIKKDR MARRA KE CH 

L'Oued Tensift offre, dans sa vallee superieure, le type clas- 
sique du fleuve de bordure, drainant vers la mer les eaux qui 
descendent de l'Atlas de Marrakech par le canal de TO. leil, de 
TO. Ourika, de TO. Iminzat et de l'Oued Rdat ; ces rivieres, apres 
avoir traverse la plaine du sud au nord, viennent buter contre 
les jbilet. L'O. Tensift coule done au pied des Jbilrt, ne pou- 
vant etre repousse plus au nord sous l'effort de ses affluents. 

Ceux-ci, malgre le long parcours qu'ils viennent d'accomplir 
dans la plaine aride et les saignees que leur ont fait subir les irri- 
gations, roulent encore, a la fin de juillet, une quantite d'eau 
assez considerable. Le plus imponant d'entre eux, TO. Rdat, 
est de faible profondeur, une trentaine de centimetres en 
moyenne, mais son cours limpide, assez large, est tres rapide. 
Un caractere particulier de ces rivieres est l'instabilite de leur 
lit. Lors des ernes du dernier hi ver, celui de TO. Rdat, pres de 
son embouchure dans la Tensift, a change d'emplacement, et 
l'ancien lit n'est plus marque aujourd'hui que par quelques 
flaques d'eau fievreuses. II semblerait pourtant que le cours 
souterrain suive cet ancien lit. 

En ce quiconcerne TO. Tensift lui-meme, il est interessant 

i. Au debut de ce rapport qu'il nous soit permis d'exprimer toute notre gra- 
titude, en meme temps qu'A M Loth, directeur de T E m H p T e T c T au Maroc, 
et a M. NeblQ, directeur de 1'EcoIe Superieure de Rabat, i qui noua sommes 
redevables de cette mission, i M. le General de Lamolbc, commandant la 
subdirikion de Marrakech, et 4 son officier adjoint M. le Capitaine Justmard. 
grftcea qui nous avons eu toute facilite pour mener a bien cette mission, i M. le 
Capitaine Orthlieb et aux officiers du posta de Tarent, aupres de qui nous 
avons trouve pendant un mois et demi, M. Laoust et moi, l'accueil le plus 
aimable et le plus cordial. 
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de constater qu'il existe, meme en cette saisou, independamment 
des eaux descendues de 1' Atlas : l'O. Rdat est en effet le premier 
affluent qui lui vienne des montagnes. 

Dans les quelques kilometres qui constituent son cours tout 
a fait superieur, la Tensift est alimentee uniquement par les 
eaux des Jbilet. Elle son assez brusquement de terre sur le terri- 
toire de quelques fractions Berabich (un khoms des Relunina), 
au pied d'un eperon a partir duquel les Jbilet s'incurvent vers 
le nord de maniere & former un hemicycle a large rayon. A la 
saison des pluies, les eaux coulant a ciel ouvert convergent vers 
ce point, de tous les cotes de l'hemicycle. En cette saison 
il y a la une sorte de marecage d'oii l'eau s'ecoule : c'est la 
source du fleuve. II est surprenant qu'a la un de juillet une 
source relativement aussi abondante puisse sortir de ces tres 
faibles elevations, rocheuses et arides. Mais il est infmiment 
probable que sans l'apport des eaux de l'Atlas la iensilt ne pour- 
rait plus, meme en hiver, se flayer un chemin jusqu'a l'Ocean : 
il se foimerait au sud des Jbilet, comme il s'en forme au nord, 
une Bahira sans ecoulement vers la mer. 

Toute cette vallee superieure de la Tensift, une fois quittee la 
palmeraie de Marrakech, est assez depourvue d'arbres. Mais la 
terre, en general, est loin d'y etre infertile. La difficulte qu'elle 
presente a une culture intensive vient de la grande diversite des 
sols, qui demandent des traitements ditTerents. De plus, par 
endroits, d'assez nombreuses efflorescences salines, reconnais- 
sables de loin a la petite plante rouge qui les couvre, seule 
vegetation nourrie par ce sol, forment des Hots aujourd'hui 
rebelles a toute culture : ils necessiteront un amendement assez 
long, pratiquement impossible a entreprendre pour l'instant, par 
suite surtout de la difficulte des transports. Par contre, certains 
sols semblent au contraire tres riches et d'autant plus profitables 
a cultiver que la secheresse y est peu a craindre. Cette region 
est assez peu favorisee en ce qui concerne les precipitations 
atmospheriques, mais les labours d'ete y donnent d'excellents 
resultats, et la proximite de rivieres a cours continu comme la 
Tensift ou l'O. Rdat offre pendant toute l'annee de grandes 
tacilites d'inigation. De plus ces rivieres semblent avoir un cours 
souterrain important, et dans toute cette region la nappe aquifere 
est peu profonde. 

Plusieurs exploitations indigenes sont etablies dans ces parages, 
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etune europeenne, habilement dirigee par M. Reclus'. Toute 
une file de charrues europeennes du dernier modele et de machines 
agricoles rangees devant l'habitation surprennent etrangement 
aujourd'hui dans l'amere-plaine de Marrakech ; spectacle familier 
de demain. M. Reclus a introduit la culture du melon de France, 
et ses produits, choisis et cultives avec soin, ne le cedent en rien 
aux meilleurs cantaloups. Ils trouvent un debouche facile sur le 
marche de Marrakech. Ce petit fait montre que ce sol se prete 
aisement aux cultures necessitant une grande quantite d'humi- 
dite. Par contre les essais de coton qui ont ete tentes soit dans 
la palmeraie de MatTakech, soit en dehors, ne semblent pas avoir 
donne jusqu'ici de resultats tres satisfaisants. 

Le passage est abiolumeat insensible entre le bassin superieur 
de la Teasift et celui de la Ta§aout (O. Tagaout Tahtia), qui 
avec son autre branche, l'O. Lakhdar (O. Tagaout Fouqia), 
entraine vers l'Oum cr Rcbia les eaux de l'Atlas de Deninat. 
Cette absence de ligne de demarcation nette entre les deux bas- 
sins, la comme plus au sud dans la plaine, jointe a l'instabilite 
du cours des rivieres dans cette region, que nous avons constatee 
a propos de l'O. Rdat, viennent confirmer l'hypothese aujour- 
d'hui classique selon laquelle la Tagaout seraitun ancien affluent 
de la Tensift, peut-etre mime la maitresse branche de ce 
fleuve, captee par l'Oum er Rebia. 

C'est dans cette zone i pente tres peu indiquee que se trouve 
Tamelalt (Tamelilt Jdida), l'agglomeration la plus importante de 
cette region. Elle est situee & peu pris au point de contact 
de trois tribus, les Rehamna, sur le territoire de qui est 
le cours superieur de la Tensift ; les Sraghna, qui, a l'est des 
Rehamna, habitent la plaine en bordure de l'Atlas (ou plutot, 
i cet endroit, du Moyen Atlas) et les premieres pentes de ces 
montagnes ; et enfin des O. Rahal, fractions Zcmrancs rattachees 
au celebre sanctuaire bati un peu au sud de cette region, oil son 
influence religieuse est considerable. 

Tamelilt, entouree de superbes olivettes, dut etre naguere 
encore une petite ville tres prospere, ainsi qu'en temoignent ses 
remparts de terre rouge maintenant perces de larges breches et 
les ruines qu'ils enferment : on y surprend meme les vestiges 
d'un certain souci d'architecture, autant que le permettait le 


i. Que M. Rcelui veuille bien trouver ici tu» remerciements pour U gracieuse 
hospitalite que nous avons recuc chez lui, si precieuse i qui parcourt le bled. 
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mode de construction en pise, le seul usite. Au moment de la 
mort de Moulay Hassan tout ce pays se mit en dissidence : 
Tainelalt fut completement pillee et ne s'en remit jamais. 
Aujourd'hui vivent dans des noualas au milieu des mines envi- 
ron 70 families ; la seule construction importante qui subsiste 
est la maison du Ithalifat du qald el Hadj Thaini Glaoui duquel 
depend TatneUlt : c'est une simple maison en terre rouge sans 
aucun luxe. II faut y joindre un mcllah qui est bien le plus 
miserable que nous ayons jamais vu : c'est une grande cour 
enclose de murs auxquels s'accolent les niches les plus repous- 
santes que l'on puisse imaginer : devant chacune un four en 
terre. La vit dans une salete incroyable une population grouil- 
lante d'hommes, de femmes, d'enfants et d'animaux, anes et 
poules. 

Malgre cet aspect general de mine et de misere, le pays doit 
etre assez riche, si l'on en juge par la quantite des troupeaux qui 
rentrent au coucher du soleil, et la fertilite des jardins. 

Entre Tamelalt et la Tagaout, le sol, tres plat, assez caillou- 
teux, et presque totalement depourvu d'arbres, est d'une grande 
monotonie. Notons seulement la presence d'une zaouia fondee 
naguere par un Ouled RahaL dont la fille est aujourd'hui la 
ma raboute. On nous la montre de loin montee sur un ane, et 
tenant en main un baton termine par un fer aplati : elle part en 
tournee d'aumones. Tout autour de la zaouia s'etend un vaste 
cimetiere ou l'on vient se faire enterrer de fort loin. Le mara- 
bout delunt vient, dit-on, s'entretenir avec les morts, la nuit qui 
suit leur ensevelissement, et la perspective de cette conversation 
d'outre tombe avec le saint homme exerce un vif attrait sur les 
habitants de toute la region. Quelques maigres arbustes dans le 
cimetiere : ils sont couverts de chiffons, de nouets et de 
cheveux. 

Une fois franchie la Tagaout dont le thalweg est a peine mar- 
que, les olivettes deviennent plusnombteuses, et elles se multi- 
plient a mesure qu'on approche du rebord montagneux au pied 
duquel elles forment une ligne ininterrompue : c'est un immense 
jardin qui s'etend en bordure de 1' Atlas, ou les eaux sont abon- 
dantes et l'irrigation facile. Citons, pour l'avoir traversee, la 
superbe olivette des Ouled Khallouf, qui compte, dit-on, 90.000 
pieds : il ne faut pas moins d'une heure pour la franchir. 

Dans cette region encore il faut noter l'etroite onion qui existe 
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entre les conditions d'existence et le genre d'habitation. Les vil- 
lages des Rvhamna sont des villages de nonalas, oil a cote de 
celles-ci on rencontre souvent cote a cote la tente et la maison 
de pise : population en voie de sedentaiisation. Ces Sraghna de la 
plaine en bordure de 1' Atlas, ou de ses premieres pentes, seden- 
taires attaches a leurs oliviers, vivent dans des maisons. 

Un des villages que nous avons traverses, celui de Sahridj, est 
tout a (ait typique. Adossees a une hauteur et construites en 
pise, ses maisons sont souvent groupees selon une disposition 
qui a ete maintes fois signalee dans l'Aures : la terrasse qui 
s'etend devant chaque maison forme le toit de celle qui est 
batie immediatement au-dessous. D'autres, fort miserables, sont 
constituees uniquement par un mur tres bas et une terrasse de 
plain-pied avec le sol dont la pente forme les autres parois de la 
maison. Par endroits, de grands trous d'oii l'on a retire les mate- 
riaux qui ont servi a la construction des maisons en pise : ils ont 
ete amenages en caves pour conserver la provision de paille ; on 
y descend par une sorte d'escalier aux gradins de terre, dont 
l'entree est bouchee par des broussailles de jujubier pour empe- 
cher les animaux d'y penetrer. Ces trous s'enfoncent parfois assez 
loin sous terre : il semble que quelques-uns soient habites par 
des families miserables : beaucoup d'habitants de Sahridj sont 
presque des troglodytes. Ce village n'est pas le seul qui soit 
construit de cette maniere : nous en retrouverons de semblables 
sur les premieres pentes des montagnes derriere lesquelles est 
le pays Ntifi, que nous allons aborder maintenant. 

H. — TANAJJT. 

Tanant est situe aux confins des Ntifa et des Ait Majjen, frac- 
tion des Inoultan (Oultana), sur un terrain qui fut longtemps 
dispute entre les deux tribus. La position a en effet une impor- 
tance strategique et economique capitale : le sol de ses beaux 
jardins facilement irrigables est tres productif ; et leur situation 
leur permet de commander la vallee de l'O. Talnit, par laquelle 
communique avec la plaine la cuvene fertile qui constitue la 
partie sud du pays des Ntifa, et qui vient se terminer la. Ce 
passage est l'une des routes qui menent du haut Dades et du 
Tafilelt vers la plaine de Marrakech et les ports de la cote. On 
conyoit done la valeur de la position. Les deux tribus, apres de 



longues luttes, possedent aujourd'hui chacune une partie de ces 
terres. Notre poste, etabli sur un piton isole qui fut particuliere- 
ment dispute, domine l'O. TaTnit un peu en amont de l'etran- 
lement. Ses canons et ses mitrailleuses sont destines a com- 
mander ce passage et a l'interdire aux gens de la montagne s'ils 
tentaient de descendre dans la plaine. C'est un fort d'arret puis- 
samment arme. II est completement acheve aujourd'hui : c'est 
une construction en belles pierres dn pays et dont la solidite 
n'exclut pas l'elegance ni meme le confort. II fut termine en 
quelques mois — la creation du poste est toute recente — avec 
les seules ressources de l'endroit, par la seule main-d'ceuvre indi- 
gene dirigee par quelques ouvriers territoriaux franc; ais : le fort 
rat construit rapidement, et sans contrainte, par ceux-la meme 
qu'il etait destine a surveiller a la fois et a proteger : resultat qui 
ait grandement honneur a l'officier qui fut charge de l'etablir et 
a ses collaborateurs devoues. 

Du sommet de la tour qui domine le fort, le panorama est 
merveilleux : non seulement nous dominons dans son ensemble 
la fertile cuvette de Tanant, mais devant nos yeux se deroule la 
chaine entiere du Haut Atlas, depuis les lointains sommets in- 
connus de l'est, jusqu'a ceux qui, a l'ouest, surplombent Mar- 
rakech. Nous sommes ici a peu pres devant le centre de la 
grande chaine : un massif enorme le marque, le dj. Ghat. Sa 
longue croupe arrondie qui s'eleve a pres de 4.000 metres, 
semble toute proche : plusieurs rangees de montagnes paralleles 
nous en separent encore, de plus en plus hautes a mesure 
qu'elles s'approchent de l'axe de la chaine. La vivent des popu- 
lations restees tres frustes, a l'abri de toute civilisation. C'est la 
region qu'a soumise a notre influence la demiere expedition du 
qald Si Madani Glaoui. 

A deux kilometres du fort, environ, vers le sud-est, com- 
mencent les jardins. Les habitations de Tanant ne sont pas 
groupees en village : elles sont disseminees au milieu de ces jar- 
dins. Elies se presentent sous deux aspects : la petite maison 
basse et la tighremt massive. La premiere est d'une disposition 
asset courante, deux ou trois chambres entourant une cour fer- 
mee sur le dernier cote par une zeriba de jujubier a travers 
laquelle on penetre par une porte basse. Les chambres sont 
longue* et etroites ; les murs, en pise presque toujours, n'ont 
pas plus de deux metres de hauteur. Ils soutiennent une 
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epaisse terrasse ; sur les poutres du plafond viennent s'appuyer 
des rondins transversaux et serres etroitement ; ces rondins sup- 
portent un lit de branchages et de feuilles seches ; une epaisse 
couche d'argile tassee recouvre le tout. Sur les terrasses, les habi- 
tants, l'ete, dressent de petites huttes de branchages ou ils passent 
la nuit. Cela donne de loin un aspect etrange a la maison. Sou- 
vent l'une des pieces, depourvue de mur du cote de la cour, 
forme une sorte de preau couvert dont le toit est supporte par 
d'epais piliers. C'est la que la femme s'occupe le plus habituel- 
lement des travaux du menage ; la qu'est encastre dans le sol le 
moulin a bras; la qu'est etabli le foyer. Parfois ce preau se 
trouve devant l'une des chambres, et comme celles-ci ne sont 
eclairees que par la porte, la chambre placee derriere le preau est 
fort obscure. Dans la cour, A cote de la hutte de branchages en 
miniature qui sert de poulailler, un petit enclos est reserve aux 
abeilles dont les ruches sont faites de marmites. Toute maison 
possede la sienne. Enfin, devant l'entree de la maison, un four 
en terre, trou creuse dans le sol, et recouvert d'une sorte de 
petite coupole d'argile, sert a cuire le pain. Le mobilier est des 
plus rudimentaircs : il se compose presque exclusivement de 
quelques naties et de quelques poteries. 

La tighremt, habitation caracteristique des regions monta- 
gneuses du Sud Marocain, a un tout autre aspect : c'est un large 
cube en pise, de dimensions variables, mais dont les cotes ne 
sont guere inferieurs a une douzaine de metres, haut de 7 ou 8 
et souvent davantage, aux murs perces seulement d'une porte 
basse, et parfois de quelques rares petites fenetres a grillage de 
bois. Les angles sont formes par des tours quadrangulaires, ele- 
vees en tronc de pyramide, afin de donner plus d'assiette a cette 
construction en pise. Le haut en est souvent garni de creneaux. 
Chaque tighremt est une forteresse, isolee en haut d'un piton, 
quelquefois a flanc de coteau : souvent un groupe de maisons 
basses se pressent a ses pieds. 

Si l'on penetre a l'iuterieur, par une sorte de couloir, vesti- 
bule ou l'on attache les chevaux des hotes, et ou on les regoit 
parfois, l'aghudemmi, on arrive dans une vaste cour interieure, 
cour de ferme, mais fort propre. Tout autour s'ouvrent des 
chambres, magasins, d'ordinaire, et etables au rez-de-chaussee ; 
et au premier etage, habitation du maitre, de la fkmil'e, de ses 
serviteurs, et chambre des bates. Sur les terrasses, dominees par 
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le mu i' exterieur, sont d’enormes paniers en roseaux, contenant 
la provision de grain necessaire a la vie journaliere de la mai- 
son. On les laisse en plein air : l’humidite n’est guere a craindre. 
Chaque tighremt est une exploitation agricole complete : elle 
possede sou vent, dans une chambre tres basse et comme enfoncee 
sous terre, devant la porte d’entree, mais a l’exterieur, son pres- 
soir i huile. La tighremt est l’habitation des gens riches : forte - 
resse a l’exterieur, fetme aisee a l’interieur. 

Les maisons de qald sont des tighremt aussi, mais plus com- 
pliquees. Au lieu de la construction unique que nous venons 
de decrire, elles comprennent plusieurs cours interieures accolees, 
et par suite plusieurs groupes de batiments. En meme temps que 
les batiments augmentent, les enceintes se multiplient, les murs 
s’elevent et se couronnent de creneaux plus nombreux : la mai- 
son du qald est une place forte qu’il s’efforce de rendre inexpu- 
gnable, precaution necessaire et presque toujours justifiee. Telle 
est a Tanant la demeure de Si Adballah Ou Chtou, et a Im- 
chihen celle de Si Salah Aouragh, les deux qaids qui se partagent 
le tenitoire des Ktifa. 

Sous cette forme la tighremt est sortie des montagnes : on la 
retrouve dans la plaine. Au sortir de Tamelalt nous avons note 
une de ces forteresses, Dar ben FeTda, et jusque chez les Abda, 
la maison de Si Aissa ben Omar est construite sur ce type. 

Voila oil vivent les Ktifa chez lesquels nous nous proposions 
de mener notre enquete ethnographique. A vrai dire, au debut, 
nous rencontrames, non pas quelques difficultes, mais quelque 
mefiance, surtout quand le talcb, le personnage religieux, etait 
la. Mais peu a peu tous ces paysans de l'Atlas, convaincus de 
nos bonnes dispositions, furent mis en confiance. Notre guide 
nous fut ici d'un grand secours, et sa famille, precieuse. Sans 
parler en effet de l'introduction qu'ils nous foumissaient aupres 
de leurs compatriotes, nous passames de longues heures dans leur 
maison, une de ces petites maisons basses que nous decrivions 
tout a l'heure : nous pumes ainsi assister toutau long au travail 
des menageres, saisissant sur le vif la vie berbere dans ses mani- 
festations ordinaires, tandis qu'une vieille femme de cette famille 
nous donnait les details les plus interessants sur l'education et 
les ceremonies de l'enfance, les fetes de la famille ou de la tribu, 
les petites croyances, les petits rites, les petites superstitions 
qui traversent a chaque minute la - vie du campagnard. Je 
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m'excuse de ne pas m'amrder plus longuement ici sur ces obser- 
vations, les donnant tout au long par ailleurs dans le cours 
d'ethnographie qu*r je professe a l'hcole Superieure. 

1H. — LE PATS NTIPI. 

Tanant se trouve a 18 kilometres environ au nord de Demnat, 
a l'extremite sud-ouest du pays des Ntifa. A quelques cen- 
taines de metres du poste coule l'O. Talnit qui marque la limite 
meridionale de cette tribu. L'O. Tai'nit est un affluent de l'O. 
Lakhdar (O. Tagaout Fouqia), dont la vallee etroite se creuse 
un peu plus au sud, dans le territoire des Inteketo (Guettioua). 

Les autres limites de la tribu des Ntifa sont : a l'est, la tribu 
des Alt Messat, chez qui l'on penetre par le defile des Ait Ta- 
guella, route du haut Dades et du Tafilelt. Au nord, le sillon 
profond de l'O. el Abid, de Tabia a Bezou, grossierement paral- 
lel & celui de l'O. Iikh Jar, separe les Ntifa des Ait Attab. Enfin 
i l'ouest, les Ntifa s'arretent avec la montagne : ils ne descendent 
point en plaine et au contraire meme, par endroits, leurs voisins 
de l'ouest, les Sraghna, tribu berbere d'origine, mais arabe de 
langue, empietent sur la montagne. 

Ainsi delimite, le territoire des Ntifa foime un quadrilatere 
assez regulier qui peut mesurer, a vol d'oiseau, une vingtaine de 
kilometres de l'est a l'ouest sur une trentaine du nord au sud. 
L'interet orographique de cette region vient de ce qu'elle est 
situee aux environs du point de jonction du Moyen Atlas et du 
Haut Atlas dont les lignes successives s'etagent au sud. Pays de 
hauteurs mediocrement dominantes au-dessus d'un socle assez 
eleve, mais de relief parfois assez brusque qui, a premiere vue, 
semble assez enchevetre. D'une maniere generale, une serie de 
chaines dirigees est-ouest viennent aboutir, a l'ouest, au rebord 
montagneux de l'Atlas (massif du Gountcui) qui s'eleve assez 
brusquement de la plaine suivant une direction generale nord- 
sud. De l'autre cote, a l'est, les plus meridionales de ces chaines 
de hauteurs sont reliees au massif le plus eleve de cette region, 
forme de l'Aghoulid, du Tarasouab et de l'Aderbo, qui separe l'O. 
el Abid de la haute vallee de la Talnit, entre Tabia et le defile 
des ATt Taguella. Ainsi partage, le pays est comme decoupe en 
compartiments : chacun de ces compartiments constitue une 
plaine ou plutot une cuvette d'une altitude moyenne de 800 a 
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i.ooo metre* qui semble d'autant plus fertile qu'elle est moins 
elevee. La plus meridionale de ces cuvettes, celle de Tanant, 
a son debouche a l'ouest vers la plaine ; c'est l'entaille 'qui 
marque l'extremite sud du Dj . Gountetti, et par ou s'ecoulent, 
vers l'O. Lakhdar, les eaux de l'O. Tamic. Les eaux des autres 
cuvettes se deversent, au contraire, au nord, vers l'Oued el Abid. 
Chacune forme comme le bassin de reception d'un torrent qui 
s'ecoule vers la cuvette situee directement au nord, a travers des 
gorges tres etroites creusees dans les chaines est-ouest. Ces lits de 
torrents, a sec presque toute l'annee, sont souvent les seuls che- 
mins qui conduisent d'une cuvette i l'autre. A ces depressions, 
s'ajoutent au nord-est quelques cuvettes d'effondrement, d'une 
surface restreinte, mais d'une fertilite exceptionnelle ; cuvette de 
Zellaguen, cuvette de Bezou. 

. Notre itineraire devait nous faire traverser cette region du 
sud au nord, selon sa plus grande dimension, de Tanant a l'O. el 
Abid (pont des Atamna); puis de l'est i l'ouest (pont des Atamna- 
Bezou) ; enfin nous faire revenir en suivant la bordure occiden- 
tale de 1' Atlas et du pays Ntifi. 

Au depart, nous commengames par traverser la plaine de 
Tanant. Elle est en general fertile, et plus particulierement en 
certains points, ou la terre foncee est nominee tirs par les indi- 
genes. Ce qui ne veut pas-dire que nous ayons la un sol analogue 
a celui des riches plaines des Cbaouia ou des Doukkala : les indi- 
genes appellent tirs toute terre foncee, riche en eau et qui se 
cultive en ble. Et en effet les Niifa cultivent, dans ces zones fer- 
tiles, le ble et non pas l'orge comme ailleurs ; ils n'y pratiquent 
pas la jachere, methode de culture courante en ce qui conceme 
les autres terrains. 

Apres quelques kilometres nous passons au village d'Adar, 
groupe de quelques tighremts reunies sur une sorte d'ilot rocheux 
emergeant de la plaine, entoure de quelques jardins assez riches. 
Ce groupement de tighremts est un fait assez rare pour meriter 
d'etre note : a l'ordinaire ces maisons sont disseminees soit sur les 
hauteurs, soit a flanc de coteau. Ici sans doute, plusieurs raisons 
ont contribue a donner a Adar cet aspect assez rare de village 
forme de tighremts groupees : l'existence de ce petit Hot rocheux, 
permettant de construire en plaine sans empieter sur la terre cul- 
tivable ; la proximite de l'eau et l'irrigation facile, car la couche 
aquifere semble se relever au contact de l'affleurement rocheux. 
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enfin fat richesse, du sol donnant a chaque proprietaire les 
moyens d'avoir sa tighremt. 

Peu apres nous arrivons & l'extremite nord de la plaine, et 
nous commenQons a escalader la chame de hauteurs qui la 
ferment. Immediatement l'aspect du sol change. Sitot que com- 
mence la pente, presque aussitot la couche de terre vegetale 
s'amincit et duparait, faisant place a un sol ferme de larges dalles 
plates et glissantes, entre les interstices desquelles poussent 
d'epaisses touffes d'euphorbes. L'euphorbe est la plante caracte- 
ristique de ces regions. Sur chaque pente, cette plante grasse 
aligne en massifs vert pale, parfaitement reguliers, les sortes de 
chandelles epineuses qui la constituent, et d'ou, quand on les 
brise, decoule un sue blanc epais. De nombreuses abeilles bu- 
tinent ses fleurs. Helas 1 carle miel d'euphorbe, miel d'une belle 
couleur foncee comme du miel de sapin, tout a fait delicieux au 
premier gout, est tout rempli d'un sue apre, qui apres coup 
brule terriblement la bouche et la gorge pendant des heures 
entieres. Pour adoucir cette saveur particuliere, les indigenes 
melent a ce miel du beurre fondu. 

Le sentier monte peniblement sur les dalles glissantes, entre les 
touffes d'euphorbes aux multiples piquants. Dans le bas, quelques 
maigres amandiers essayent de vivre sur ce sol infertile; mais 
bientot les figuiers de Barbarie eux-memes ne peuvent resister. 

Enfin, plus haut encore, le terrain change. Les grandes dalles de 
pierre disparaissent, et avec elles l'euphorbe. Le sol est recouvert 
d'une multitude de petites pierres roulantes, presque aussi pe- 
nibles aux chevaux. Nulle vegetation. C'est a peine pourtant si 
nous nous sommes eleves de quelques centaines de metres au- 
dessus de la plaine. Mais, au col, nous sommes presque au point 
culminant de cette portion de la chame. Car elle foime une ligne 
i peu pres continue. Sur ce sommet, les petites pierres, roulantes 
ou pointues, sont devenues plus nombreuses encore, s'il est pos- 
sible. La montagne n'est que cailloutis, d'ou emergent avec peine 
quelques genevriers etiques. 

Ce qui frappe des qu'on arrive au col, ce sont les myriades 
de petits kerkours qui le parsement, deux ou trois pierres empi- 
lees, autour d'un grand kerkour central. Combien de milliers de 
passants ont pose leur pierre la ? II est vrai que la matiere pre- 
miere ne leur manquait pas : et elle ne manquera pas de sitot a 
leurs successeurs. 



Cest le kerkour de Moulay Abd el Qader de Demnat. 
C'est de cet endroit, en effet, que pour la premiere fois, quand 
on vient du nord, on apcrgoit le tombeau de ce saint. Nous nous 
retoumons vers le sud. De ce point, qui n'est pourtant pas tres 
eleve, le panorama est d'une grande etendue, domine par la masse 
imposante du Ghat. Vu dela plaine, c'estapeinesi celui-ci semble 
depasser les montagnes dont on voit les lignes successives; vu de 
plus haut, il se degage ; les proportions se retablissent : le Ghat 
semble s'etre eleve avec nous et son massif enorme ecrase le 
paysage. Sur sa longue croupe, quelques minces plaques de neige 
brillent encore par endroits, entre lesquelles, dit-on, les Ait Bon 
Oulli font paitre leurs troupeaux, presque jusqu'au sommet. 

Telle avait ete la montee, telle lut la descente, entre les eu- 
phorbes, un peu moins longue pourtant, car nous ne tardames 
pas a nous trouver au fond d'une plaine surelevee et caillouteuse, 
la cuvette de Mkadid. Et nous anivames devant un village, 
modele typique du village pauvre chez les Ntifa. Une seule 
tighremt massive, de la fotme la plus simple, un quadrilatere 
regulier, avec, aux angles, quatre tours en tronc de pyramide. 
Tout autour se pressent quelques miserables masures. Cest qu'en 
effet 1' endroit est tres pauvre. Cette plaine presente bien les carac- 
teres des cuvettes du pays ntifi, mais cuvette trop haute oil peu 
de terre vegetale s'est deposee, oil l'eau est peu abondante. Terre 
legere et caillouteuse, qui porte quelques maigres vergers : par 
places, une zeriba enclosant des amandiers chetifs et des figuiers 
de Barbarie. On a bien essaye, par endroits, quelques cultures 
de cereales, mais, a en juger par les chaumes demeures dans 
les champs, la recolte a du etre bien peu fructueuse. 

Encore quelques centaines de metres et nous avons traverse la 
plaine, et pour franchir sa bordure nord, apres un vallon oil pousse 
un petit bois d'oliviers, nous nous enfongons dans le lit meme 
que s'est creuse le torrent, aujourd'hui a sec, dont la cuvette que 
nous venons de traverser est le bassin de reception. C'est une 
gorge sinueuse dont le fond est d'une etroitesse extreme, i pente 
tres «Jure, toute en cailloux roulants ou en larges dalles, aux 
parois presque verticales, herissees de touffes d'euphorbes et de 
quelques rares genevriers entre lesquels transparait parfois la 
roche rouge. En un point oil elle est particulierement etroite, le 
sender est barre par un gros tocher lisse, au pied duquel les petites 
pierres sont amoncelees en kerkour : il est consacre a Sidi Fares 
(le cavalier). 
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La gorge dure peu, sa pente est trop rapide : nous debouchons 
de nouveau dans une large plaine, plus riche que la precede nte 
celle-la. parce qu'elle est plus basse, et plus peuplee aussi. Nous 
la traversons rapidement, car le soleil est presque a son coucher ; 
et comme nous allons aborder lus hauteurs qui la limitent au 
nord, et dans lesquelles se trouve Imchihcn, notre but de ce jour, 
nous nous arretons a un puits pour faire boire nos chevaux. Car 
a Imchihen il n'y a point d'eau. 

Le puits, simple trou circulaire, uns margelle, aux parois 
consolidees par quelques grosses pierres, comme tous les puits que 
nous avons rencontres dans cette partie du pays ntifi, n'est pas 
tres profond. Devant, une auge, tronc d'arbre brut, simplement 
evide. Quelques femmes sont en train d'y remplir leurs cruches : 
c'est l'heure oil toutes descendent, la jarre sur le dos, des tigh- 
remts ou des maisons basses. Celles-la sont toutes jeunes, presque 
des entants encore, vetues de loques multicolores, point belles, 
mais la chevelure recouverte d'une epaisse couche de henne qui 
a coule en longues trainees verdatres sur leurs joues et sur leur 
cou : il y aura bientot un manage dans le voisinage; les filles 
d'honneur ont fait leurs apprets. A l'arrivee de notre caravane, 
et tandis que nous mettons pied a terre, elles s'empressent, tout 
en regardant curieusement les deux rouniis que nous sommes, de 
puiser de l'eau qu'elles vident dans l'auge, pour que nos betes 
puissent boire. Cette scene, dans la douceur du jour tombant, 
prend une allure etrangement biblique : c'est un tableau clas- 
sique dont le souvenir s'impose a nous avec une force irresis- 
tible. Rien ne devait etre different, ni les masures couleur de 
terre dans le lointain, ni la forme du puits, ni le costume des 
femmes. Mais oil est la grace que nous aimons a preter a Re- 
becca? La poesie biblique du cadre peut-elle s'allier a ces visages 
aux traits durs et heurtes, tout ruisselants de henne malpropre ? 

A Imchihen, oil nous arrivons la nuit tombee, le caid Si Salah 
Aouragh nous souhaite la bienvenue sur le seuil de sa porte, et 
nous conduit a la tente des hotes. 

Nous avions deja rencontre Si Salah Aouragh a notre passage 
a Marrakech. Mais quelle difference 1 H est devenu un autre 
homme. La-bas il se presentait en solliciteur; ici, c'est un grand 
seigneur qui nous regoit a la porte de son chateau fort, entoure 
d'une multitude de clients : vieillard a grande barbe blanche, 
d'allure tres venerable et ne manquant pas meme d'une certaine 
majeste. Si Salah a de la race. 
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Mais son commandement, qui n'est pas tres ancien, eut des 
debuts difficile*. Au cours de ces 30 demieres annees, la tribu 
des Ntifa fut plu* souvent pays siba que pays makhzen, chassant 
ou refusant d'accueillir les divers qalds qui allaient acheter l'in- 
vestiture aupres du sultan de les. Le dernier de ces pretendants 
fut arrete avant meme qu'il n'eut atteint 1« limites de son com- 
mandement par le qald Glaoui, qui nomma a sa place Si Salali 
ben Mohammed Aoutagh'. On n'accueillit pas son autorite sans 
quelque resistance, etelle etait fort precaire quand M. deSegonzac 
traversa la partie orientale du pays des Ktifa en 1904. 

II en fut longtemps ainsi : le 27 novembre 191a, la nuit meme 
qui suivit l'affaire dimin Jema', dans laquelle nos troupes disper- 
serent une forte harka de Tadla et de Ktifa, Si Salah Aouragh 
venait faire sa soumission au colonel Mangio, lui affirmant ses 
intentions pacifiques, mais en meme temps son impuissance a 
maintenir dans l'ordre les Ntifa. Et en effet, ce jour-la, bien peu 
de fractions reconnaissaient son autorite. Finalement Si Salah 
Aouragh a du se resoudre a abandonner & un de ses anciens kha- 
lifats devenu son rival. Si Abdallah ou Chtou, la moitie de son 
commandement, dont justement la region que traversa M. de 
Segonzac II a neanmoins garde la plus riche partie, les plaines 
fertiles du nord et de l'est, sur lesquelles il etend une autorite 
raffermie par notre voisinage, mais qui semble, somme toute, 
assez debonnaire. Nous avons pu nous apercevoir que Si Salah 
Aouragh est plus aime dans son commandement que ne l'est a 
l'ordinaire un qald. 

Au matin, nous pumes jeter un coup d'osil autour de nous. 
La maison dn qald est un chateau-fort imposant, construit en 
solide pise, comme toutes les tighremts de la region, aux nom- 
breuses cours interieures, a plusieurs enceintes. Autour, tres 
espacees, sur les pitons environnants, ou a mi-flanc de montagne, 
quelques autres tighremts. Relief tourmente : montagnes de faible 
hauteur en general, mais dont les plis, a l'ceil, semblent s'en- 
chevetrer- A l'est, l'horizon est barre par les montagnes elevees 
des Alt Bou Haraxem, l'Aghoulid et le Tarasouab, qui arron- 
dissent leurchaine abrupte en un large cirque. 

Un chemin pierreux, serie de vallonnements entre quelques 
hauteurs arides et de faible altitude, nous mene jusqu'au fond de 


1. Scgotuac, Au auw i* F Jilas, p. 503. RemdgaenicDt* : Ns & . 



la plaine des Beni Hassen : la encore la disposition en curette est 
remarquable. Des cultures assex riches au centre, et les maisons 
sont toutes reparties au pied des pentes oil elles forment de veri- 
tables villages. 

Apres avoir passe aupres de quelques-unes &e ces agglomera- 
tions, nous nous engageons brusquement dans une nouvelle 
gorge, debouche de cette cuvette'de torrent, qui emporte ses 
eaux au nord vers l'Oued el Abid. C'est la gorge d'hier qui 
recommence, mais infiniment plus longue cette fois, et avec des 
parois plus hautes en cor. Elle a bien le meme caractere, le 
meme aspect grandiose : d'enormes buissons d'euphorbe, meles 
par endroits de quelques jujubiers ; une vegetation intense coupee 
«Ta-pics vertigineux de roche grise, car c'est le seul change- 
"ment : le gris a pris la place du rouge. Le fond, a peine plus large, 
est le meme Ht de torrent tout aussi caillouteux. Quelle merveil- 
leuse region de tourisme sera ce pays d'ici quelques annees I 

Nous notons en passant deux petits kerkours comme celui 
d'hier : de petites pierres amoncelees autour d'un rocher ; mais il 
est impossible d'en obtenir l'explication. 

Au cours de cette descente de la gorge, le fils du qaid, qui 
nous accompagne depuis Imchihen, nous signale un point de 
la muraille portant une large entaille en forme de carre. Cette 
entaille tranche fortement par sa couleur bleuatre sur l'ensemble 
gris de la pic ire : de loin elle semble couverte de signes, si bien 
que nous avons l'illusion de nous trouver en presence d'une 
inscription libyque ; de pres ces pretendus signes apparaissent 
comme de simples lignes verticales profondes creusees dans la 
roche par l'erosion. Neanmoins l'espace semble bien prepare 
comme pour une inscription. Celle-ci, a supposer qu'elle s ete 
ecrite, a-t-elle dispam rongee par l'erosion, ou bien l'entaille 
mirque-t-elle simplement la tentative infructueuse d'un cher- 
cheur de tresor ? Cor ce rocher, appele « la grotte des roumis », 
bien qu'il n'y ait pas trace de grotte, passe pour renfermer une 
caveme pleine de richesses. Mais cette hypothese semble peu 
plausible en raison des dimensions, x metre de cote environ, 
et de la regularite de l'entaille ; il est bien plus probable que c'est 
l'existence de celle-ci qui a donne naissance i la legende de la 
grotte pleine de tresors. Nous n'avons pas pu recueillir de tra- 
ditions plus precises i son sujet. 

Peu' apres l'endroit oil se trouve cette pseudo-inscription, la 



gorge s'elargit ; les parois de roche, tout eu restant aussi abruptes, 
s'incurvent de chaque cote, de maniere i enclore un cirque etroit 
ou deux ughremts apparaissent, entourees de quelques maisons 
basses. En face de Tissue par laquelle nous arrivons, deux pro- 
montoires rocheux s'avangant l'un contre l'autre, laissent entre 
eux un etroit passage : c'est le debouche par oil le torrent pour- 
suit sa route. Nous sommes a Askember. Cette minuscule 
cuvette, oil des puits abondants donnent de l'eau en ete, semble 
assez fertile, malgre son sol pierreux et l'aspect miserable des 
masures, assez nombreuses, qu'elle renferme. Les arbres fmitiers 
abondent — des amandiers surtout — et une bonne recolte de 
cereales a ete faite. 

Quelques centaines de metres de gorge encore, suivis d'un 
pays mamelonne assez fertile et semblant assez peuple, et nous 
arrivons brusquement sur le rebord du sillon profond que s'est 
creuse l'Oued el Abid. Alois commence une descente vertigi- 
neuse le long de la paroi abrupte formee de pierres roulantes, par 
un etroit sender en lacets ou s'egrene notre caravane. Celle-ci. 
a chacune de nos etapes, .Imchihen et Askember, s'est accrue 
dans de fortes proportions : au lieu de quatre mokhazenis qui 
nous accompagnaient au depart de Tanant, c'est maintenant 
toute une karka qui nous escorte, et une autre semblable nous 
attend pres de la riviere. Cest qu'ici nous sommes en bordure 
du tenitoire insoumis : le lit du fleuve oil nous descendons sert 
de limite. 

Tout au fond de la vallee, s'apeiQoit, enjambant de ses quatre 
arches les eaux vertes de l'Oued el Abid, le pont des Aurons', 
notre but, apres lequel la riviere s'enfonce droit dans la mon- 
tagne par un canon etroit et sinueux. 

Apres bien des lacets, nous arrivons au pont. Celui-ci a ete 
construit a l'endroit ou le torrent abordant de front la montagne, 
son lit se trouve resserre entre d'enormes assises de rochers. Le 
pont, large de 3 a 4 metres, a surface dallee soigneusement, est 
legerement en dos d ane. A cette epoque de l'annee, une seule 
arche suffit a franchir les eaux emprisonnees entre deux veri- 
tables quais naturels distants i peine de quelques metres ; nous 
nous installons sous une des autres arches, car le soleil est 

i. Ainit nomine du nom de la fraction sur 1« territoire de laquelle il se 
trouve. 
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terriblement chaud, et c'est le seul point d'ombre qui se trouve 
dans toute cette vallee; la seulement les dalles de pierre glis- 
santes, assises de la montagne mises a nu, qui constituent le sol, 
ont conserve un peu de fraicheur ; paitout ailleurs, surchauffees 
par 1' eclat des rayons qu'elles reflechissent, leur contact est into- 
lerable. 

On aurait peine a imaginer un site plus sauvage que celui que 
nous avons sous les yeux. A nos pieds l'eau verte poussee par 
un courant effrayant s'engouffre entre les murailles de pierre, et 
son bruit de cataracte se repercute sous les voutes du pont. 
Celui-ci, massif, solide comme toute oeuvre d" Sultan noir, 
appuie sur les dalles de rocher ses piles de ciment terminees, 
vers.l'amont, en proue de navire. Elies sont tout entieres hors 
de l'eau maintenant, et la voute domine de tres haut la surface 
du torrent. Mais si l'on en juge par la trace laissee par les ernes, 
le tablier du pont, aux hautes eaux, est lui-meme recouvert. Ce 
doit, etre, a la fonte des neiges, un spectacle impressionnant que 
celui de cette masse d'eau s'engonffrant dans cet espace resserre 
avec une violence que laissent deviner la rapidite et la profon- 
deur des eaux d'ete. Passe le pont, les eaux restent emprisonnees 
entre les memes murs de rochers lisses et gris, aux anses et 
replis capticieux, mais tombant toujours a pic et de plus en plus 
haut. Le canon de la riviere, aux parois verticales, s'enfonce a 
travers la montagne. En amont, c'est la vallee aux berges escar- 
pees que nous avons eu tant de peine a descendre : nul arbre, 
nulle culture, nulle habitation ne viennent egayer le paysage ; 
seules quelques mines de pise s'accrochent tout en haut des 
berges. 

Quelle est l'origine de ce pont, place aujourd'hui dans.un 
pays peu sur, assex peu habite, et que n'emprunte aucune route 
suivie ? La tradition, telle qu'un de nos compagnons indigenes 
nous la donnait a cet endroit, rapporte que ce pont fut construit 
par le legendaire Sultan noir. C'etait fatal. Les grands travaux de 
ce genre, oeuvres des siecles passes, que le siecle present se recon- 
nait incapable d'accomplir, sont attribues invariablement aux 
chretiens ou au Sultan noir. La renommee des Portugais n'est 
pas parvenue jusque dans ces montagnes. Aussi la tradition attri- 
bue-t-elle la construction du pont des Atamnaau fabuleux sultan 
et non point a eux, comme celui de Qosbah Tadla ou de Mechra 
cl Gantra. La tr adition rapporte encore un detail de construction ; 



le ciment qui servit a la construction des piles aurait ete lie avec 
des blancs d'ceufs, et c'est pourquoi il est si solide. Ce fut le 
point de depart d'une nouvelle legende selon laquelle une sor- 
ciere construisit le pont en une nuit et avec un ceuf. 

Et voila tout ce que la tradition sait dire. L'histoire moins 
encore : elle est muette en ce qui conceme le pont des Atamna. 
Nous pouvons neanmoins supposer, etant donnee sa situation 
geographique, que par la devait passer a un cenain moment la 
route qui joignait Fes a Marrakech par le Tadla ; apres avoir 
franchi l'Oum er Rcbia a Qasbah Tadla, elle traversait en cet 
endroit l'Oued el Abid pour gagner ensuite la plaine par Bexou 
ouplus probablement par Imi n Jeina' (Djemaa Kntifa, Elgemuha 
de Leon l'Africain). Le pont des Atamna aurait done corres- 
pondu pendant quelque temps au pont de Qasbah Tadla 

Aux temps troubles la route ne quittait pas la plaine, et 
faisait un leger detour pour franchir l'Oued el Abid i Mechra 
bou Oqba, en aval deBezou. Ce gue est souvent mentionne. On 
passait par la, semble-t-il, au xvr siecle ' et plus recemment 
au xix e quand la route etait libre'; on evitait ainsi d'ecomer 
le territoire des belliqueuses tribus de montagne, que Moulay 
Ismail lui-meme eut tant de peine i soumettre. Le pont date- 
rait done d'une epoque oil un makhzen puissant pouvait faire 
respecter son autorite de ces Berberes turbulents ; et si, d'autre 
part, nous considerons son parfait etat, malgre la violence des 
eaux qu'il franchit, et qui semble indiquer une construction 
relativement recente, nous serions assez disposes a attribuer 
la construction du pont des Atamna au regne de Moulay Ismail. 
Apres la severe logon que leur infligea ce sultan, nous savons 
que les tribus de ces regions furent parfaitement soumises. Ce 
fut une des rares epoques oil une grande voie commerciale put 
les traverser sans inconvenient. 

Or, tandis que nous nous livrons a ces reflexions, l'heure de 


i. Dam lequel il faut MM doute reconnaitre celui dont parle deja Mannol 
(ed. P. d'Ab, 1. p. IB-19): L'Oraunbi (Oum er Rcbia), apres avoir parcouru 
les plainw d'Adaoum (Adakhscn), entre dans une vallee etroiteet w recterre 
de sorte qu'on le puce »ur un beau pont que lit banr Abul Hasten, quatrieme 
roi des Beni Merb. 

S. Cf. Noxhet el lladi, IV, trad. Honda*, p. 37. 

I. CcM par la que paiM Moulay Hassan au debut de sa campagne du Tadla 
ta 1883. 



la priere de l'acer est arrivee. Uu a on nos compagnons sortent 
de l'ombre du pont, et vont se ranger au grand soleil, sur les 
larges dalles polies, surchauffees tellement qu'on n'y pourrait 
poser la main sans douleur. Et la, sans hate, par groupes de 
cinq ou six, ils accomplissent tous les gestes rituels, appuyant 
longuement leur front sur la pierre embrasee, et l'attardant dans 
une lente recitation de vceux. Invinciblement l'on songe a ces 
darnnes qui, pour n'avoir point tait la priere dans ce monde, 
seront condamnes dans l'enfer a la reciter sur des plaques de 
fer rougies. 

Les Ntifa passent pour des gens pieux et instruits. Double 
assertion egalement justifiee. Leur piete, peut-etre la doivent-ils 
au voisinage de la fameuse zaouui de Bexou, notre but mainte- 
nant ; et nous avons pu constater maintes fois que presque tous, 
meme parmi les plus pauvres, savent ecrire. 

Apres l'acer, la chaleur ayant un peu diminue, nous nous 
remimes en route. Pour gagner Bexou, nous ne pouvions songer 
a suivre le cours de la riviere. L'Oued el Abid, sur la plus 
grande partie de ce parcours, coule tantot au fond d'un canon 
aux parois verticales, comme celui ou il s'engage des le pont des 
Atamna, tantot dans une vallee aux berges extremement inclinees, 
et si etroite que les eaux en couvrent parfois tout le fond. Par 
endroits une sorte de barrage naturel retient la terre vegetale ; 
il s'y developpe une vegetation luxuriante, favorisee par la cha- 
leur qui s'entasse entre les parois abmptes et elevees : la poussent 
des palmiers, inconnus partout ailleurs sur le territoire des Ntifa. 

Nous suivimes done, au sud, un itineraire sensiblement paral- 
lele a la riviere dont nous apercevions, ou nous devinions, de 
temps en temps, le sillon. Nous gagnames Bexou par la plaine 
d'Inirfed et la cuvette de Zellaguen ou nous passames la nuit. 

La plaine d'Inirfed, etroite et longue, semble assex fertile : les 
cereales y sont activement cultivees. On sent le pays peuple, 
bien que l'ceil n'apergoive nulle part ni habitations, ni habitants. 
Par ailleurs, elle presente les memes caracteres que les plaines- 
cuvettes qne nous avons deja rencontrees; elle a la meme orien- 
tation et leur correspond visiblement. 

Tout autre est la cuvette de Zellaguen ou nous arrivons apres 
avoir franchi le rebord sud de la plaine d'Inirfed. Rebord fort 
peu eleve; mais a peine est-on arrive A quelques metres au- 
dessus du niveau de la plaine, la terre vegetale disparait ne 



laissant plus que les dalles rocheuses entre les interstices des- 
quelles poussent de larges touffes d'euphorbe. 

Cette cuvette de Zellaguen est le type de la cuvette d'effondre- 
ment, nee sans doute de l'action souterraine des eau» qui ont 
fortement travaille tout ce relief calcaire. Petite, n'ayant pas 
plus d'un kilometre de diametre, et presque parfaitement ovale, 
les parois abruptes qui l'entourent ne presentent aucune solu- 
tion de continuity : le debouche de cette cuvette est souterrain. 

Mais le fond est d'une richesse, d'une fertilite inimaginables. 
La terre, tres foncee, porte une vegetation d'une verdure intense, 
verdure des arbres, verdure foncee du mais, dont c'est la saison, 
aspect luxuriant qui contraste etrangement avec l'aspect denude 
du plateau au milieu duquel la cuvette s'est effondree. Toutes 
les parcelles de terre vegetale qui pouvaient se trouver sur le pla- 
teau ont ete entrainees la par les eaux, et le debouche etant sou- 
terrain, la terre vegetale s'y est amassee. 

Au-dessous de cette epaisse couche de terre fertile est une 
nappe d'eau tres importante, a une profondeur minime. Les 
puits se touchent presque ; ils sont tres peu profonds ; l'irriga- 
tion est copieuse et facile. L'eau est montee suivant un precede 
frequemment employe dans l'Afrique du Nord : un bceuf mar- 
chant sur une piste tire sur la corde, qui s'enroulant autour 
d'une poulie, fait monter le seau en cuir ; arrive i l'orifice, celui- 
ci, par un dispositif ingenieux, se deverse automatiquement dans 
un conduit d'eau. Le sol ainsi arrose est assez riche pour four- 
nir sans peine quatre recoltes successives par an : orge ou ble, 
mais, et deux de legumes. La richesse de la terre, l'abondance 
de l'eau, la chaleur qui s'amasse entre ces parois a pic 
expliquent cette incroyable fertilite qui ne peutepuiser le sol. 

La cuvette de Bezou oil nous arrivons apres quelques kilo- 
metres, presente exactement les memes caracteres. Mais elle est 
infiniment plus grande, et plus irreguliere, avec des replis. 

Bezou est construit sur l'un des promontoires qui decoupent 
irregulierement la cuvette fertile, et s'avancent assex profonde- 
ment a l'interieur. Du sommet de ce promontoire, sur les flancs 
duquel se pressent les maisons, on embrasse tout d'un coup d'ceil. 
A nos pieds, la ville avec ses rues etroites et tres en pente, formant 
par endroits des sortes de places; maisons en pise, sans grand 
caractere, percees de petites fenetres a grillage de bois ; ville 
rouge et poussiereuse, au milieu de laquelle detonne un petit 



minaret tout neuf et tout blanc ; d'apparence de mine, Bczou en 
a tout juste ce qu'il faut pour caracteriser une ville berbere en 
pise. La population est nombreuse et riche, groupee autour de 
la medenu, dont les batiments de terre rouge ne se distinguent 
guere des autres. Mois ce premier plan poussiereux se detache 
sur un ensemble de verdure d'une intensite etonnante, ou les 
taches plus claires des oliviers font ressortir l'emeraude des 
figuiers et du mate. Nulle part peut-etre au Maroc n'existe si 
luxuriante vegetation. Les jaidins de Demnat eux-memes, si 
admirables et si justement celebres, couvrent plus de surface, 
mais leur verdure ne saurait rivaliser avec celle de Bczou. Un 
piton rocheux, masse rouge et denudee, qui surgit brusquement 
au milieu de cette mer de verdure, en accuse encore l'intensite. 
On sent la une source de richesses inepuisable. De tous cotes, 
outre la ville a nos pieds, de nombreuses maisons se groupent 
sur les parois rocheuses qui enserrent les jaidins : personne n'ha- 
bite dans le bas, pour ne pas perdre une parcelle de la precieuse 
terre cultivable. Enfin, sur un plateau denude, loin de toute cul- 
ture, un important mellah s'est etabli. 

Les fruits que produisent ces admirables jaidins sont celebres, 
et a juste title. Ils l'etaient anciennement deja, ainsi que la 
richesse de ceux dont ils nourrissaient le commerce: « Les habi- 
tants sont tous marchands et gens de bien, note Leon l'Afri- 
cain ', qui s'accoutrent honnetement, et font porter au desert 
des cuirs et huiles, en quoi leur montagne est fort abondante, 
produisant force graines et toutes sortes de fruits, avec une 
grande quantite de figuiers ayant le pied gros et hault, les noyers 
en ce lieu sont d'une demesuree grandeur, de sorte que les milans 
y peuvent seurement brancher et faire leur nid, pour ce qu'il n'y 
a homme d'agilite si grande qui se puisse vanter d'y gravir. » Et 
Marmol rencherit encore ' : « 11 y a tant de raisins et de figues 
qu'on les seche et les vend aux contrees voisines, d'oii l'on retire 
beaucoup de profit, aussi bien que des noix qui sont en grand 
nombre. Les habitants sont riches et courtois et aiment fort les 
etrangers. Us sont bien vetus pour le pays, de drap et de toiles 
fines... Les femmes y sont blanches, belles et bien parees, » 

Mais aussi celebre, et aussi anciennement que l'excellence de 

i. n, 67. 

a. T. U. p. tat, ed. Perrot d'Abiancourt. 



ses fruits, est ta laouia de Bezou, dans laquelle il faut reconnaitre 
sans doute la « maison d'un prestre de la ville » ou fut loge Leon 
l’Africain. Elle est toujours fort prospere: son autorite rayonne 
au loin dans la region, et, grace i ses efforts, Bezou, en bordure 
de la plaine ou l’on parle arabe, est devenu le principal centre 
d'arabisation du pays des Ntifa. 

Cornme aux temps anciens, Bezou est reste une importante 
place de commerce dont le marche du jeudi est un des plus 
frequentes de la region. 

Nour parcourumes longuement les admirables jardins de 
Bezou. Mais l’endroit le plus attrayant est un de ces replis que 
forme la cuvette irreguliere : la au fond d'un cirque d'un dia- 
metre assez etroit, forme par de hauts rochers a pic couverts 
d'une vegetation intense, sort du pied de ces rochers une nappe 
d’eau abondante qui vient, disent les indigenes, de la cuvette de 
Zellaguen. La chose en soi n’a rien d'improbable : le debouche 
souterrain de ce bassin ferme doit aboutir en quelque endroit, et 
rien ne nous empeche de croire que ce soit la « tamda izegzaun » 
(mare verte) de Bezou. Toujours est-il que ce site est merveil- 
leusement pittoresque, et oriente de telle sorte que pas un souffle 
chaud n'y penetrait un jour ou pourtant soufflait un terrible 
sirocco. 

Le debouche de la cuvette de Bezou est dirige egalement vers 
l’Oued el Abid qui passe a quelques kilometres au nord-est, a 
la Qaloa de Bezou. Les jardins, retrecis il est vrai, sont continus 
jusqu’a la riviere. En cet endroit colle-ci est presque en plaine : 
le courant, encore tres rapide, est cependant moins violent qu'au 
pont des Atamna : on sent que la riviere a presque atteint son 
niveau inferieur. Des jardins luxuriants, quoique etroits, bor- 
dent ses rives, et son eau meme sert a les irriguer ; elle est 
amenee au niveau voulu par le moyen que nous avons decrit a 
propos des puits de Zellaguen, le seau tire par des boeufs. Mais 
cette fois le puits est en quelque sorte a ciel ouvert : les prises 
d'eau de ce genre sont nombreuses. Quelques moulins a eau 
egalement, simples cabanes de branchages baties sur pilotis pres 
des berges dela riviere, sont etablis tout le long. Les eaux vertes 
doivent etre poissonneuses, car des pecheurs, presque nus, 
remontent son cours en trainant une espece de nasse. 

Les jardins de Bezou, s’ils sont les plus beaux, ne sont pas les 
seuls dans cette region. Les grosses sources y sont assez nom- 
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breuses, et l'eau, partout, amene la richesse. Cest une exube- 
rance de vegetation qui contraste violemment avec l'aridite du 
sol pierreux qui enserre ces oasis de verdure. L'eau nourrit de 
gros villages, dont le nombre des tighremts compare a celui des 
maisons basses indique l'opulence : le principal nous pamt etre 
celui d'Arbalou, fond du vallee d'une rare fertilite entre des col- 
lines qui ne sont que des amas de dalles rocheuses, merveil- 
leuse oasis naissant la oil sort de terre une petite riviere, et mou- 
rant li oil clic se tarit. 

Nous employames plusieurs jours a sejoumer dons l'un et 
l'autre de ces riches coins de terre, ou la vie semble douce aux 
habiles jardiniers que sont les habitants. Apres quoi nous nous 
mimes en route pour notre demiere etape, Imi n Jema' (Djemaa 
Entifa). 

Aller de Bczou a Imi n Jema', c'est longer la lisiere occiden- 
tale du pays ntifi : nous accomplimes ce trajet en suivant, a mi- 
cote, le rebord montagneux qui s'eleve assez brusquement de la 
plaine. L'itineraire a travers ce pays qui semble peu peuple, ne 
presente aucune particularite qui n'ait encore ete notee, si ce 
n'est l'existence d'un assez gros village, d'allure miserable, 
domine par des grottes, anciennes habitations assurement, con- 
verties aujourd'hui en erables. Plus de tighremt, rien que des 
maisons basses : nous sommes pour un instant chez les Sraghna, 
qui, par endroits, empietent sur la montagne. 

Enfin le rebord montagneux s'incurve vers l'est, de maniere 
a former un large cirque qui ouvre un acces vers le pays ntifi. 
Les bords du cirque sont gamis d'olivettes et de villages; le plus 
important, au fond, est Imi n Jema'. 

Imi n Jema' (Foum Djema', Djemaa Entifa) est ainsi nom- 
me de la mosquee autour de laquelle vinrent, vers le debut du 
xvr* siecle, se grouper ses habitants ' et servait a designer cet 
imi (litteralement : bouche, en arabe : foum), acces vers le 
pays des Ntifa. Mais cette ville fiat plus recemment appelee a 
jouer un role dans l'histoire. C'est la que le 37 novembre 1912 
le colonel Mangin infligea une severe legon a une harka de 
Tadla et de Ntifa, qui se preparait a aller piller Demnat oil nous 
venions de recevoir un excellent accueil. La harka que notre 
colouuc, manceuvrant dans la plaine entre Demnat et Qalaa, 
cherchait depuis quelques jours, fut atteinte en cet endroit. 


i. Cf. Marmot, trad. Ferret d'Ablancourt, t. H. p. fia. KIRemuba. 



Delogee des hauteurs qui dominent le cirque, l'adversaire se 
refugia dans les jardins et dans le village : une vigoureuse action 
d'artillerie l'en chassa, et le soil - la colonne Mangin campait sur 
la place du marche. La harka etait dispersee. 

Le souvenir de cet evenement est encore tres vivace a Imi n 
Jema*. On nous montra sur les murs de pise la trace des obus 
frangais. Et, detail piquant, le porte-etendard ntifi de la Guerre 
sainte, l'a'lem, etait un de nos compagnons de route, homme 
au demeurant fort debonnaire, malgre les longues boucles de 
cheveux qui lui encadraient te vu.age, et devaient servir a lui 
donner Fair pins redoutable. 1 1 avait ete blesse dans l'affaire 
d'lmi n Jema', et a la suite de cet incident dont il n'aimait 
guere a parler, degoute i jamais des choses de la guerre, il avait 
remise son etendard. Sa specialite, dans notre caravane, etait de 
faire le the, art plus pacifique dont il accomplissait les rites com- 
pliques avec un serieux et une science dignes de tout eloge. Que 
les temps sont changes 1 

Au reste, la cite n'a pas Fair plus guerriere que le valeureux 
a'iem lui-meme. C'est avant tout un centre de commerce. Elle 
tire parti assurement des beaux jardins qui l'entourent, et le 
nombre des pressoirs i. huile suffirait i indiquer le profit qu'ils 
lui apportent. Mais on sent que le centre de la vie d'lmi n 
Jema' est le gros marche qui s'y tient .le lundi. Si l'industrie du 
cuir et l'exploitation du for dont nous patient les voyageurs 
anciens semblent avoir dispam aujourd'hui, par contre l'industrie 
des potiers est florissante, parce que la poterie est d'une vente 
facile sur les marches de la region. Poterie faite au tour, toute 
simple, sans aucun dessin, sans aucun vemis : c'est le caractere 
de la poterie de toutes ces regions. Cest a peine si, par endroits, 
les potiers dessinent de larges bandes blanches croisees sur le 
fond de terre. A Demnat on trouve de la poterie vemissee bmne 
tres grossiere. 

Imi n Jema' et Bezou, comme Demnat plus au sud et Beni 
Mellal au nord, presentent le type caracteristique des petites 
cites en bordure de l'Atlas et de la plaine : elles sont nees des 
conditions geographiques. Les eaux qui descendent des mon- 
tagnes ont petmis d'y creer d'admirables jardins ; mais en meme 
temps et surtout, placees a rentree des routes qui menent vers 
ces montagnes, elles sont devenues le point de contact neces- 
saire des gens de la plaine et des montagnards, le marche ou ils 



echangent les produits de leurs industries et de leurs cultures 
differentes. De la 1'importance de ces cites qui sont avant tout 
des places de commerce. 

La situation des marches, dans la region que nous avons par- 
courue, est typique. Ils sont au nombre de trois, places a une 
quinzaine de kilometres l'un de l'autre : du nord au sud, le 
Khemis de Bexou, le Tnin d'lmi n Jema' et le Khemis des Alt 
Majjen, ce dernier a quelques centaines de metres au sud de 
Tanant, mais en dehors du territoire ntifi ; ils sont tous trois 
en bordure de plaine et de montagne, et chacun a l'entree d'une 
des trois seules voies d'acces vers les regions montagneuses : 
Bezou, porte de la vallee de l'Oued el Abid et du riche pays 
des Alt Attab ; Imi n Jema', acces vers les cuvettes centrales des 
Ntifa, et le Khemis des Ait Majjen, au debouche des cuvettes 
dn sud, et de la vallee de l'Oued Tainit. 

Ces trou marches sont tres frequentes, surtout les deux, pre- 
miers. Mais ils sont essentiellement agricoles : on y echange des 
animaux, du grain, des fruits ; l'industrie locale est a peu pres 
nulle et n'est guere representee que par des poteries. Les etoffes, 
vendues par des Juifs, sont d'importation europeenne. 

II convient ici de signaler un courant commercial interessant : 
c'est celui qui s'est etabli entre toutes ces regions et celle de 
Rabat. Dans l'arrierc-plaine de Marrakech - - du moins dans la 
partie que nous avons traversee — comme chez les Ntifa, les 
rares tapis, et les couvertures que l'on voit, viennent toujours 
de Rabat : l'influence de Marrakech sur ce point est nulle. 

Aupres de chacun de ces marches est unincllah. Les mellahdu 
pays ntifi, du moins ceux que nous avons vus, ne nous ont pas 
semble avoir le caractere repoussant que la plupart des voyageurs 
ont attribue aux mellah de la montagne ; meme celui des Ait 
Majjen, le plus miserable d'aspect, mais ou existent de grosses for- 
tunes, est loin de donner l'impression de salete et d'abjection que 
donnent les mellah de la plaine, comme celui de T amelllt, et meme 
celui de Marrakech. Le mellah dlmi n Jema', que nous vimes, il 
est vrai, un samedi, avait un air de fete etjusqu'a une apparence 
de proprete qui nous surprit. Les habitants, chose etrange pour 
des Juifs, ne craignaient pas d'avoir fair prospere. Ce mellah, 
au reste, semble fort important. 

Le» mellah de cette region forment toujours, non pas un 
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quartier de ville, mais une agglomeration a part. Celui des Alt 
Majjen est meme la seule agglomeration, au milieu des tigh- 
remts et des maisons isolees dans lesquelles vit la population. 
Aucun n'est enferme dans des murs : Fair y circule. Ce sont en 
somme des villages comme les autres, qui, a tout prendre, ne 
semblent pas plus miserables que ceux du reste de la population, 
et cachent plus de richesse reelle. 

Jmlletseptembre 1916. 

HXNSI BASSET, 

Professeur i 1'EcoIe Superieure de Rabat. 



LES ARMES DANS LE SOUS OCCIDENTAL 


Si, au point de vue politique et militaire, la question du ravi- 
taillement en armes et en munitions des tribus hostiles est d'une 
importance considerable, elle ne conceme du moins que les 
armes modemes i tir rapide qui, nombreuses dans la region du 
Sous, n'ont pas remplace absolument les longs fusils a pierre et a 
capsule. 

Les armes & briquees dans le pays affectent un caractere artis- 
tique interessant. De nombreux modeles different des fusils dits 
« Arabes • rencontres dans le reste du Maghreb non seulement 
par la forme speciale de leur crosse, mais par une omementation 
particulierement riche. Les gens du Sous en savent toutle prix, 
comme le prouve leur coutume de s’offrir en cadeaux de beaux 
fusils. 


LE rUStt. A PDHKE « BOU CHFKt » 

Les fusils les plus repandus, arme simple et tres usagee, entre 
les mains du premier venu, on luxueux objet de parade, sont les 
« Bou Chfer s, fusils a pierre. 

Ces fusils, d'une longueur de i ° £o environ, sont munis 
d'une forte batterie i ressort. Le canon, d'un calibre moyen de 
13 mm., a une longueur moyenne de 1 • 25. La crosse propre- 
ment dite ne mesure guere que 2$ centimetres. 

Les differentes formes de la crosse permettent de distinguer « 
priori trois categories de Bou Chfer, provenant toutes trois de 
regions bien determinees : 

Aftdati. — Region de Taroudant et vallee de l’Oued Sous. 

A l tit. — Montagnes du Petit- Atlas. 

Taouglt. — Ras el Oued (haute vallee du Sous) ’. 


'. On trouveaussi la fusil* portant les non* de : 

Tatmirt. — Pnslls anciens, canons fabriques A Mogador. 

AgaHr. — Fusils anciens, canons de calibre 16 mm. environ, fabriques A 
Agadir a l'epoque du Taleb Salah (regne de Monlay Abdallah). 

TUakU. — (Haha). Omementation particulierement riche en boire. Sorte 
de bosse vers l'extremite du canon, partie inferieure. 

Tnglirisl. — Fusil» Chtouka, dtafertnt des autres par leur ornemenurian. 



L'afcdali est a peu pres le c fusil arabe » des autres regions du 
Maghreb. Seule l'ornementation est un peu speciale. 

Chez l'altit, la crosse presque cylindrique au buse s'ovalise et 
s'amincit et n'est plus formee a son extremite que d'une plaque 
recouverte de lames d'os ou d'ivoire renforcee d'armatures 
metalliques : une sorte de bee debordant lui fait donner le nom 
de « Bou Gouss ». 

Dans la crosse da taouxilt, le buse a section biconcave 
s'elargit en une sorte de queue de poisson. 

LE FUSIL A CAPSULE « BOU HABA » 

Tres preferes aux Bou Chfer. les « Bou Haba » sont d'un 
emploi peu pratique a cause de la rarete des capsules et de leur 
prix relativement eleve. 

lueurs formes sont les memes que celles des Bou Chfer : leurs 
canons sont d'un calibre superieur a 16 mm. et leur longueur ne 
depasse guere i metre '. 

Les systemes sont le travail de maalems speciaux dont les plus 
connus sont : le maalem Mohammed Ould Dounhim d'l-'l 
Aouina et Bihi ben Hammou de Tiznit. 

Un bon fusil Bou Haba vaut en moyenne 100 reaux zabil ou 
66 reaux hassani. 


LE CANON 

II y a deux sortes de canons portant les noms de « abouri » 
et de « rouhal » ou « tarouhalt ». * 

Le canon dit « abouri »' presente a la bouche un renflement 
ovalise de 2 centimetres de hauteur environ. 

Chex le tarouhalt, le cylindre s'evase a la bouche en prenant 
exterieurement la forme d'un prisme octogonal. 

Ces canons sont fabriques en general par des Boudrara, mon- 
tagnards du Petit-Atlas. On signale comme les plus habiles les 
maalems : Tidli des Ida ou Semlal, Znad etLarbi Faradji. 

Le metal employe provient de l'importation : plaques de fer 

i. Un certain nombre de canons proviennent des foula des soldats de 
Moitiay Hassan et sont payes eo reaux hsssvnl environ chacun, 
a. Abouri. nom chleah du poisson « mulct •. 



achetees a Mogador 15 reaux hassani le quintal environ. Quant 
aux outils servant au forage, ils sont egalenrent d'origine euro- 
peenne. 

Les canons sont formes indifferemment de 2 ou 3 pieces for- 
gees bout a bout apres le forage. 

Avant l'achat, il est d'usage d'essayer les canons de fusil : ils 
sont eprouves a la penetration d'une plaque de for placee a une 
disaine de pas. 

Suivant sa qualite, nn canon vaut de 4 reaux xabil a 20 reaux 
xabil. 


MONTURES, OARMTTURES 

Le bois employe pour la nronture des fusils est uniquement 
le noyer du Goundafa. Le maalem le plus habile pour la confec- 
tion des crosses est Ali ou Rekkcs el Rwnrouki de Tixnit. 

Toutes les garnitures d'argent sont faites avec de l'argent 
nronnaye ; les pieces les plus frequemment employees sont la 
nronnaie espagnole appelee communement « xabil • (real xabil, 
peseta xabil) 1 real hassani vaut 6 pesetas xabil. 

Les fusils les plus simples sont garnis de plaques d'os de 
chanreau, nrais on utilise l'ivoire pour ceux de qualite superieure. 

On trouve l'ivoire, apporte du Soudan, sur tous les grands 
marches et dans les nronssems, au prix de 3 reaux hassani le 
r*tal, soit une trentaine de francs le kilog. 

H va de soi que chaque artisan a son genre d'ornementation 
particulier. Les inities reconnaissent parfaitenrent a certains 
details, la nraniere de l'un ou de l'autre»» 

ABJIBS X TIR RAPIDE 

II parait interessant de citer pour memoire les divers nrodeles 
d'armes a tir rapide, repandus dans le Sous Occidental. 

Ce sont : 

Le m Bon Haifa » ou Tanjaoui (c.-4-d. venant de Tanger) 
Martini-Henry, 1 r mm. ; 

« Menebbi » (nom du vixir d'Abd cl Aziz) Martini-Henry, 
ti mm. 5 ; 

« Settachia »(4 6 coups), Winchester nrodele 1873» " mm.; 

« Sassepot » pour c Chasscpot », fusil Gras nrodele 1874, 
11 mm.; 



* Tsaia » (a 9 coups), fusil Lebel 1886, ou 1886 m. 93 ; 

« Rbaia » (a 4 coups), carabine Lebel 189a. 

II arrive, moins frequemment toutefois que dans d'autres 
regions, que ces fusils i fir rapide regoivent une omementa- 
tion dans le gout des fusils du pays. 

PISTOLETS 

Le pistolet est l'arme des marchands et des chefs do caravane. 

On en fabrique des modeles assez grossiers qui valent 6 reaux 
zabil environ. 

Des revolvers (khemassi) d'importation etrangere et de qualite 
mediocre proviennent des villes de la cote ou de Marrakech. 

lA poudre 

Sans compter sur l'approvisionnement en poudre qui peut 
etre fait par des contrebandiers ou par dus caravanes venant du 
Rio de Oro, il est facile aux indigenes de se procurer de la 
poudre fabriquee tant bien que mal dans le pays. 

Les matieres premieres et les methodes employees etant les 
memes, les differences notables de qualite constatees entre les 
poudres de di verses provenances, sont dues i la plus ou moins 
grande habilete du fabricant. Certains maalems i Tiznit, a Mira 
(Ida ou Baquil) et a Tiourgan ' (Ida ou Baquil) sont particulie- 
rement reputes pour la force et la finesse de leur poudre ; c'est a 
eux qu'on s'adresse pour la confection des cartouches, la poudre 
de qualite secondaire suffisant le plus souvent pour le charge- 
ment des fusils a pierre ou a capsule. 

Les matieres employees pour la fabrication de la poudre de 
1" choix sont : salpetre, soufre et charbon dans la proportion de 
a onces de soufre et de a onces 1/2 de charbon pour une livre 
de salpetre. 

Le salpetre (« taxait s) provient du Petit Atlas (Alt Mzal, Ait 
Ali). 

II est vendu dans les souks au prix de 1 peseta hassani le 

1. Les fabricants de poudre de Tiourgan ont compte de nombreuses vic- 
times dans une eiplosion de poudre qui a eu Heu U y a quatre ou daq ans au 
Souk tl Bareud du Moussera du Ttseroualt. La fabrication a de ce lait consi- 
derablement diminuc i Tiourgan. 



rtal. H est, avant l'emploi» soigneusement debarrasse de ses impu- 
retes. 

Le soufre, que l'interdiction d'importation rend assez rare, 
coute a reaux hassani le rtal. 

Le charbon est fait avec du laurier-rose on du tremble de pre- 
ference. 

Le melange est pile dans un tronc d'olivier creuse, pendant 
trois ou quatre heures; on verse un peu d'eau pour fixer le char- 
bon pulverise. 

La pate obtenue est etalee au soleil, sechee pendant a heures, 
puis passee i la meule. 

On pile de nouveau la poudre sortant de la meule, en ajou- 
tant quelques gouttes d'eau, et, apres vannage, on la fait secher. 
La poudre estprete alors aTemploi. 

Un maalem, avec deux aides, fabrique par jour environ 
6 livres de poudre qu'il vend au prix de a p. 75 la livre. 

Mais la fabrication de la poudre de a* choix est bien moins 
soignee. 

Tout d'abord, le salpetre employe n'est pas purifie; puis, pour 
suppleer — en poids du moins — au soufre, trop couteux, on 
augmente la proportion de charbon (jusqu'a 8 onces par livre de 
salpetre). 

Parfois meme, on substitue au charbon du sucre, ce qui 
donne une poudre mediocre « qui ne se conserve guere plus de 
deux mois ». 

La charge d'un fusil, en bonne poudre, est d'environ quatre 
travers de doigt dans le canon, soit d'une douzaine de ce 

AMOICES ET CAPSULES 

La fabrication des amorces a une grande importance au point 
de vue du ravitaillement en munitions, puisqu'elle permet l'uti- 
lisation des vieux etuis de cartouches, mais c'est une operation 
delicate que n'entreprennent que des maalems fort peu nom- 
breux, aTiznit et chez les Ahel Mader. D'ou le prix relativement 
eleve des amorces : 35 pesetas hassani environ le mille. 

La matiere detonante, empruntee aux allumettes-bougies, 
est delayee dans du petrole. Le couvre-amorce est fait d'une 
mince feuille de plomb. 
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Les capsules pour Bou Haba sont fabriquees de la meme fagon 
et valent jusqu'a pres de 2 r. h. le cent. 

PROJECTILES 

La galene provenant des mines qui se trouvent dans le Djebel 
Inter chez les Ait Briim, traitee de la fagon la plus mdimen taire, 
foumit le plomb necessaire a la confection des balles rondes ut 
des balles plus ou moins cylindriques qui sont tirees dans les 
fusils de tous genres. 


CARTOUCHES 

Un maalem fort adroit des Ahel Mader, Mohammed ou Taliar 
Rcsmouki, reussit a fagonner des etuis avec du cuivre provenant 
de vieux plateaux, etc.... 

II est interessant de noter qu'il jurait refuse comme metal 
insuffisamment pur pour son industrie des douilles de fi‘3 ou de 
75 qui lui ont ete apportees de Marrakech. 

Habile fabricant d'amorces, il confectionne des cartouches de 
divers calibres qu'il vend au prix de 1 peseta zabil la cartouche. 

BOIT KS A POUDRE 

A peu pres uniformement la poudre est conservee dans des 
comes de vache plus ou moins omees, qu'on porte en bandou- 
liere. A ces comes sont attaches deux petits sacs en cuir ou se 
trouvent les balles. 

On prepare un peu partout des comes a poudre dans la mon- 
tagne. Les plus belles sont ornementees par le maalem el Habib 
des Massa. 


POIGNARDS 

Le poignard dit « koummya » est l'attribut indispensable du 
Soussi qui ne s'en separe jamais. Pour qu'un Soussi ne porte pas 
de poignard, il faut que ce soit reellement un misereux qui n'a 
pu reunir les quelques pesetas, voire les quelques grouch neces- 
saires pour se procurer le vieux poignard & fourreau de cuivre 
qui sert d'arme et de couteau. 

Le poignard, plus encore que partout ailleurs au Maroc, est au 
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Sous l'objet de parure masculin. Un beau poignard fait oublier la 
pauvrete du vetement (on aime mieux aller nu-pieds que de se 
privet d'un poignard). Et c'est a l'achat d'un riche « koummya a 
qu'est destine l'argent des premieres economies ou des premieres 
dettes. 

Different des poignards fabriques dans les autres regions parla 
forme tres recourbee de la lame et du fourreau et par l'etroitesse 
du manche, le poignard du Sous se presente sous tous les aspects, 
depuis l'arme la plus vulgaire, jusqu'a l'objet precieux atteignant 
une reelle valeur artistique. 

Les lames les plus reputees sont celles des maaleros Haoussine 
a Ighouissen (Chtouka), Zimbcr a Dehira (Ahel Mader) et Tildi 
(Ida ou Seralal). 

La fabrication et l'omement des manches et des fourreaux 
donne leur valeur aux differents poignards*. 

Les plus soignes sont signes a l'entree du fourreau, ils viennent 
de chez Tahar a Assaka Ouhelagh sur l'Oued Oulghas, de chez 
Hamed Chelhait ou de chez Boubeker « Ntlhaik » a Tixnit. 

De nombreux specialistes existent aussi aux Resniouka. 

SABRES 

Les sabres sont rares et sont toujours apportes d'autres regions, 
mais on les garnit souvent d'ornementations dans le goftt local. 

Agadir, le 15 janvier 1916. 

Capitaine dblhommb. 

Chef du Bureau des Renseignements d 'Agadir. 

1. Ainsi que Li plupart des bijoux fabrique* dans la region, les poignards 
sont garnis d'Incrustation* formant un vague feuillage Jaune, vert et rouge, et 
faites simplement avec des gouttes de dre a cacheter. 
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UN GRAND MARABOUT DE TAX A 


SI EL HADJ ALI IBN BARI 

Le marabout de Si El Tladj Ali Ibn Bari est le mausolee le plus 
considerable de la plaine des tombeaux de Tassa II se distingue, 
d'ailleurs, de tous les edifices similaires par s.i construction ori- 
ginate et par le nombre de sepultures de moindre importance 
qui l'entourent. 

Appuye a un vieux pan de mur en tabia, reste d'un systeme 
de defense avance, disparu sans doute depuis l'epoque des Meri- 
nides, l'edifice comprend trois pieces successives, disposees per- 
pendiculairement au vieux mur. La premiere est une simple 
chambre d'habitation ou de repos, attenante au marabout; la 
deuxieme sert de vestibule a la piece principale qui constitue le 
marabout proprement dit. 

La chambre de repos est curieusement disposee de fagon a for- 
mer, entre le vestibule et lu mur en ruines, un premier etage 
au-dessus du Triq Sultan qui, sortant de Taxa, se dirigeait autre- 
fois vers Djeouna, par le Sud. Cette partie de la construction, 
soutenue par un arc en briques de quatre metres d'ouverture, 
forme une veritable porte monumentale de dimensions reduites; 
aussi, la fagade du monument, etant tournee vers le Sud, devait- 
il se presenter au voyageur, au moment de sou arrivee, comme 
un lieu d'asile ou de benediction, avant son entree dans la ville. 

Tandis qu'un escalier en briques de six marches, normal a la 
fagade, donne acces dans la chambre dont la porte a aujourd'hui 
dispam, on entre, au contraire, de plaiu-pied daus le vestibule. 
II faut cependant enjamber plusieurs tombeaux, eutr'autres un 
beau « mehahad a en marbre blanc, pour gagner la porte d'en- 
tree, recouverte d'un auvent en tuiles vertes vemies, dans le style 
des Medersa et des mosquees de la region. En poussant les deux 
battants depourvus de leurs panneaux (proie trop facile pour les 
pillards indelicats), on entre dans une piece carree de trois 
mitres de cote, qui donne a gauche, dans le mausolee propre- 
ment dit. Ce vestibule a ete lui-meme choisi comme lieu de 






sepulture par quelques grands personnages dont les tombes de 
marble emergent encore au-dessus du sol nu. 

Le marabout proprement dit n'est pu surmonte do dome 
classique de la koubba. U est recouvert, au contraire, d'un ele- 
gant toit i quatre eaux garni de tuiles vemies, qui lui donne le 
caractere original des grands monuments religieux. 

Cette demiere partie de l'edifice est fermee par une porte en 
cedre a deux battants. Elle constitue une piece rectangulaire, de 
trois metres sur six, environ, qui prend jour sur la facade par 
une petite fenetre carree gamie de barreaux de fer, et se trouve 
pavee d'un carrellement de ceramique vemie de ton bleuatre, 
que le temps a deja fort maltraite. Au milieu de la piece sont 
disposes, a la suite l'un de l'autre, deux catafalques en bois de 
cedre aux barreaux tournes, que les fideles ont pieusement gar- 
nis, comme du reste ceux de la fenetre, des habituels ex-voto de 
chiffons ou de cordelettes. 

Sur le mur du fond, a droite en entrant, une vieille inscrip- 
tion sur bois de cedre, relaie la vie du saint. Deniere ses deux 
petits battants de « rem », cette curieuse epitaphe est certaine- 
ment la partie la plus interessante du marabout. 

Ce panneau sculpte du zvii* siecle mesure o' 40 de largeur 
sur o" 67 de hauteur. Traite dans le plus pur style classique, 
ses caracteres, soigneusement enlaces, forment dix-neuf lignes 
encadrees par deux colonnettes, surmontees elles-memes d'un 
entrelae simulant Fare arabe. Les intervalles et les ecoin^ons 
sont gamis d'arabesques et de palmettes, et sont parfaitement 
utilises pour en faire un veritable panneau decoratif. On en 
trouvera ci-contre la reproduction d'apres un estampage '. 

En voici la traduction : 

* Louange a Dieu, autant qu'il doit etre loue. 

* Que Dieu benisse Notre Seigneur Mohammed, son prophete 
« et son serviteur. 

« Ceci est le mausolee du docteur Abou El Hassan Ali Ibn 
a Bari et Tsouli et Taxi, le jurisconsulte, l'erudit. 0 etudia la 
« science des Traditions avec Souliman Ibn Hamdoun de Taxa 
« et Abou Abdallah El Kassab, la jurisprudence avec Abou 
« El Hassan El Sghir et les Traditions avec El Benna. II com- 


1. Estampage de M. H. de Crouk, adjudant M ISI» regiment territorial. 



« merita la Moudouana et les « Ouatbaiq » (actes) d'El Ghar- 
« narJ, et est l'auteur d'un ouvrage sur les actes. 

« II commenta la metrique d'Ibn El Sakkat et abregea le diwan 
« Zohr El Adab « et les commentaires d'Ibn Abou Er Rebia sur 
« la rhetorique. II composa en vers « El Dourar » (Les Perles) 
« en l'annee six cent quatre-vingt-dix-sept. 

« Ne vers l'annee six cent soixante, il mourut en sept cent 
« vingt-six. Que Dieu lui fasse misericorde 1 

• Ce mausolee a ete restaure sous le khalifat de Notre Maitre 
« Ismail par les soins de son serviteur tres devoue Mansour Ibn 
« Er Raray, en l'annee 85 » (1085). 


cv- A efi a*»-, C t A I 
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L'inscription se trouve parfaitement datee puisqu'elle indique 
l'epoque de la restauration, dont elle constitue sans doute le 
temoignage. Cette restauration ayant eu Heu sous le regne de 
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Moulay Ismail, le chiffre final se rapporte evidemment a ' 1085 de 
l'ere musulmane, c'est-a-dire a l'annee 1674 ou 167; de l'ere 
chretienne, soit deux ou trois ans apres l'avenement de Moulay 
Ismail. L'omission du millesime est frequente dans les inscrip- 
tions de ce genre. 

Le style remarquable du cadre de l'inscription est a signaler. 
Chose curieuse et peut-etre voulue, il rappelle dans ses motifs et 
dans son ordonnance les decorations de « Djemaa£l Keir s dont 
la remise en etat est une veritable revelation au point de vue de 
l'art merinide. 1 1 n'est pas impossible que l'artiste qui a rappele 
la memoire du saint personnage au moment de la restauration 
du mausolee ait voulu donner a son oeuvre le cadre qui lui con- 
venait, c'est-a-dire ce style merinide, auquel le Maroc a du, au 
xui* siecle, tant de beaux monuments. Peut-etre aussi le panneau 
est-il seulement la reproduction, completee pour les besoins de la 
circonstance, d'une inscription plus ancienne, de l'epoque meme 
du marabout. 

Si on s'en rapporte a l'Encyclopedie de l'lslam *, « Hm Bari 
a (M. ben Cheneb) naquit vers 660 (1261-1263) a Taxa ou 
« il mourut et fut enterre en730,731 ou733 (1329-1333). 
s Certains disent que son tombeau est a Fes. Tres verse dans 
« les sciences musulmanes, Ibn Bari est surtout repute comme 
a autorite dans les differents modes de lecture coranique et 
c son « El Durar » (Les Perles) jouit dans l'Afrique Mineure 
« d'une vogue aussi grande qu'« El Adjurrumiya ». 

« Apres avoir ete adel, il fut, sur la recommandation d'un de 
« ses disciples qui etait au poste de cadi et a qui il repugnait 
« de recevoir son maitre comme simple temoin instrumentaire, 
« charge de la correspondance officielle du Gouvernement a 
« Taxa, poste qu'il conserva jusqu'a sa mort. 

a II ne nous reste que deux de ses ouvrages : i ° ) 30 vers du 
« metre « radjax », c Fi Makharidj A1 Huruf », dans lesquels 
« l'auteur indique l'endroit de sortie des lettres; 2') « El 
« Durar », poeme en 242 vers du metre « radjax », termine en 
« 697(1296) et traitant de la lecture du Coran selon Nafi ben 
« Abderraman ben Abi Nualm al Madani, mort en 159 (77$- 
« 776) ou 169 (785), publie plusieurs fois au Caire et a Tunis 
« dans les recueils de textes de traites de diction et d'ortho- 
« graphe coraniques ». 

i- KiejtlopUit itThUrn, t. II, p. 190. 



Si l'on en croit l'histoire locale, AU Ibn Bari fut un ver- 
tueux marabout qui gagna le aumom d'El Mahdjoub (le Beni). 
Sa renommee etait grande et il rendait prosperes les affaires de 
ceux qui venaient en pelerinage pres de lui. Encore aujourd'hui, 
ceux qui viennent, dans son mausolee, dire quarante fois la 
priere de l'Aurore, sont assures de la fortune. 

Aussi, en reconnaissance de ses bienfaits, ou bien pour etre 
certaines de gagner les benediction* du Ciel, de nombreuses per- 
sonnalites ont-elles fait edifier leur sepulture autour de son tom- 
beau. L'une de ces demieres est celle que le Roghi fit edifier a sa 
mere, morte pendant son sejour aTaxa. 

Des tombes plus humbles ont sans doute dispam sous l'herbe, 
mais, meme de nos jours, des tumuli fraichement leves indiquent 
la saintete du lieu, dont la renommee s'est conservee a travers les 
temps. 

Lieutenants campabdod etAimai. 


Taxa, le 27 juin 19x6. 



VOLEURS, RECELEURS ET COMPLICES 

DANS 

LES VALLEES INFERIEURES 
DU SEBOU ET DE L'OUARGHA 

Dans cette courte notice nous nous proposons de retracer les 
conditions dans lesquelles operaient les voleurs d’animaux 
domestiques, les pilleurs de fermes et les coupeurs de routes, 
avant l'intervention franqaise. Nous decrirons quelques cou- 
tumes qui, aujourd'hui, ont tendance a disparaitre et nous indi- 
querons les formes nouvelles que le vol et le brigandage 
semblent devoir revetir apres leur adaptation aux conditions 
economiques et sociales que notre arrivee dans le pays impose. 

Les indigenes classent les vols en deux categories : i" ceux 
operes a main armee dits Heaoea ' dbriba ' ou b ’arka*; 2* ceux 
pratiques en employant seulement la ruse, appeles I'albia*. 
Toutes ces formes peuvent s’appliquer aux vols d’animaux, d’ef- 
fets, de marchandises ou de produits divers. 

Dans les regions du nord du Maroc le vol a toujours ete fre- 
quent et, comme nous le verrons, toutes les classes de la 
societe y ont participe plus ou moins directement. La reflexion 
d'un chef marocain distingue qui, ayant a juger un voleur, 
s'ecria un jour devant nous en 1911 : « 0» acblmn tlti mna ma 
ikoHn cbl cbffar? — Quel est celui qui, parmi nous, ne sera pas a 
l'occasion un voleur? », montre bien la place que le vol tenait 
chez les mraux marocains. 

Les indigenes n'attribuaient, et n'attribuent pas encore, a ce 
delit l'importance que nous lui donnons : on volait pour se 
venger d'un ennemi, pour lui jouer un bon tour, pour l'humilier 


1. Der. de bruit que fait une troupe au galop, 
s . Der. d e , _ y JI , trapper. 

) . Der. de rauier, guerroyer. 

4. Der. de A Xi», demander. A JLL, etudiant. Les etudiants sont reputes 
pour leur» chapardages. 
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aux yeux de ses contribuiez. Le vol etait considere, dans nne 
certaine mesure, comme un sport lucratif*. 

La soustraction d'un animal appartenant a un personnage 
influent etait toujours consideree comme une farce amusante. 
La bete etait d’ailleurs rendue i ion proprietaire contre une 
somme d'argent peu elevee ou meme la seule promesse d'un 
repas copieux. 

Le vol n’entrainait ordinairement aucune represaille. La repu- 
tation d'un habile voleur etait enviee, et, si on savait qu'il pou- 
vait, a l’occasion, se doubler d'un assassin, il etait respecte et 
craint. 

Le vol n’etait d’ailleurs guere effectif que pour le pauvre 
diable incapable de causer lui-meme ou de faire parler en son 
nom; a ce dernier, en effet, on ne reconnaissait pas le droit 
d'avoir et de conserver un troupeau. Le voyageur de passage 
pouvait egalement etre vole pour de vrai. 

OKGAKBATTON DU VOI. 

Les voleurs qui agissaient seuls etaient assez rares ; le plus 
souvent il se constituait, dans une region, un nombre plus ou 
moins grand dissociations de voleurs dont les membres res- 
pectifs se connaissaient d’ailleurs et, a l’occasion, pouvaient 
cooperer dans les affaires importantes. Chaque groupe’ de 
voleurs etait administre, dirige, conseille par un indigene intel- 
ligent et influent, dont l’autorite maintenait l’accord dans le 
groupe et coordonnait les efforts de tous. Ce personnage actif 
et prevoyant entretenait de bonnes relations avec ses voisins, 
qui le respectaient et le craignaient, avec les representants du 
makh&n avec lesquels il etait toujours poli, prevenant, aimable et 
auxquels il savait envoyer le cadeau utile au moment opportun. 

Cet homme influent est connu sous le nom de ktmman * ou 
de kberardji *. Son role est preponderant dans l’organisation des 

i. Cf. Mfchaox-Belljure, in Artbtvu ihmaimu, vol. XX, UGhurt, p. 4S : 
« Le vol de betail, dans le Gbarb, comme dans tons les pays arabes, est en 
effet un veritable sport, un exercice qui maintient en haleine et qui prepare a 
la guerre, et auquel les fils des meilleures families ne dedaignent pas de se 
livrer pour prouver leur courage et leur habilete, s 

a. A UT, receleur de A S , embusquer. 

). lier. , faire sortir. 



vols : il est la tete qui Projette, diode et dirige, les voleurs ne sont 
que les executants. Les gros benefices des operations qu'il a pre- 
parees sont pour lui. 

Un personnage aussi singulier merite d'etre etudie de plus 
pres : allons done rendre visite a un kemman en activite. 

Son habitation se trouve generalement a proximite d'un lieu 
de passage, voisin d'un accident de terrain (oued, ravin), d'un 
marais ou d'un bois (tamarix, champ de cactus, verger). 

Son installation est un peu en dehors du groupement de 
tentes ou de itouala qui forme le douar. Presque toujours, il 
possede une maison en pise surelevee d'un premier etage, 
une mtorija* ou salle de reception. En arriere, dans la cour, on 
voit plusieurs autres constructions moins soignees : ce sont des 
chambres dont l'unique ouverture est fermee d'une porte solide. 
Remarquons encore que,chez lui, les chiens sont peu nombreux 
et de caractere tres pacifique : ils n'aboient pas. 

Entrons chez le hemman sans fagons, nous serons bien regus. 
Le maitre de la maison vient i nous, souriant, nous invite i 
prendre place dans la salle de reception ou nous trouvons beau- 
coup de monde reuni (10 a 15 personnes). 

Naturellement babor' et stniia • fonctionnent et les tasses de 
the parfume i la menthe circulent. Ce qui frappe tout de suite 
c’est la presence dans l’assistance de gens d'origines et de condi- 
tions sociales tres melangees : des etrangers assez ages, bien vetus, 
tiennent les places d'honneur, des jeunes gens aux traits rudes, 
aux vetements plus grossiers montrent la plus grande familiarite 
avec le maitre de la maison. 

A notre arrivee, bien entendu, la conversation en cours a ete 
interrompue; on s’est mis & parler de la recolte, du prix des 
grains, des travaux agricoles, etc.. On nous sert du the et l'on 
apporte d'excellents t'onadjen « qui, puisque nous venons d'arri- 


1. iRy, pi. Jjly». hutte, cabane. 

a. i „0 , chambre au 1« etage, ou l'on re^oit lei hotes et a laquelle on 

accede de l'exterieur uni penetrer dans le* appartements prives. 

$. Minorar. 

4- , plateau en cuirre sur lequel on sert le the. 
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ver a l'imptovistc, n’etaient point prepare» pour nous. On nous 
fait fete et on nons laisse facilement repartir. Si nous repassions 
le lendemain, nous trouverions un changement parmi les invites, 
niais la meme reception nous attendrait. Voila ce qu'un voya- 
geur non averti verra chaque jour chez le kemman. 

Penetrons plus avant dans la vie intime du Marocain des 
champs et nous apprendrons que l’emplacement occupe par le 
kemman a ete choisi parce qu'il est a proximite d'un gite d’etape; 
qu'il se trouve effectivement, sinon administrativement, sur la 
limite de deux tribus ou de deux groupements dont les interets 
furent contraires et qui restent plus ou moins ennemis. Cet acci- 
dent de terrain ou ce bois permettront d'arriver chex le kemman 
uns etre apergu ; l'habitation est d'un acces facile ; les chiens 
du maitre, qui voient jour et nuit circuler des etrangers, ont 
pris l'habitude de ne pas signaler leur arrivee Le rez-de- 
chaussee de la mfariia sert de dortoir aux jeunes gens revenant 
d'une tournee nocturne. Les chefs de bande les plus decides 
sont presque constamment les hotes du kemman, ce sont ces 
jeunes homnies, en general gais compagnons, avec lesquels 
nous avons dejeune tout a l'heure. De concert avec le maitre du 
lieu ils preparent, dans le detail, les expeditions prochaines ou 
precedent au partage du butin. 

Enfin, les pieces basses, bien closes servent, dans la cour, 
d'abris temporaires aux animaux et aux objets voles, pendant la 
periode des recherches actives que pourraient entreprendre leurs 
proprietaries. 

La situation de fortune, les revenus normaux et avouables de 
notre kemman ne lui permettent pas de suffire aux receptions 
continuelles qu'il donne; il faut bien alors se demander 
quelles sont les affaires mysterieuses qnilui procurent un revenu 
lui permettant de tenir un pared train de rnaison. 

Si uous faisons une enquete discrete nous apprendrons bien- 
tot que le plus clair des revenus du kemman est constitue par 
l'achat, a bas prix, d'animaux ou de marchandises voles, le plus 
souvent, d’apres ses indications. 

IMS notables des tribus voisines que nous trouvons chex le 


i. Un proverbe dit,: f<mbui IMmi a'le qetdtmt mmliUm, Ici coeur* des 
chiens sont modeles sur les cceurs de leurs martre*. 
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kemman y Tiennent, guides par le btchebar *, traiter du rachat 
des animaux voles et receles chex lui : ce sont les Oumana' tl- 
bat'tl ». L’arrangement conclu, ceux-ci prendront possession des 
betes qui avaient ete enlevees et les rendront a leur proprietaire. 

Le kemman cumule done plusieurs fonctions : il indique les 
vols possibles; il est acheteur des produits du vol a moitie prix 
de leur valeur reelle; il est revendeur des animaux voles a 
leur ex-proprietaire a un prix inferieur a leur valeur reelle 
chaque fois qu'un beebehar a pu lui indiquer le receleur chez 
lequel le betail vole a ete remise (cette cession a bas prix est 
dite merfqa *) ; si enfin personne ne vient reclamer les produits 
du vol, le kemman les fait vendre, pour son compte, sur un 
iiiarche eloigne. 

Le Marocain rural definit d'une fagon imagee la situation du 
kemman : « A 'ni tlktmman bb 'al tl mariat — Chez les kemman 
on trouve tout ce dont on a besoin, tout cornme dans un port I » 


un vou 

A. — Vota a main armee. 

Les vola a main armee etaient frequents entre tribus avant 
l'occupation. Les Beni-Mestara emploient encore quelquefois 
cette methode contre leurs voisins Gbarbamta. 

Tous les kemman ne prennent pas l'initiative d un ederapa: 
il faut un homme energique et sans remords : A'arim ou bien 
qasb *. Le plus souvent i l'applt du vol s’ajoute le desir de se 
venger de tel ou tel ennemi personnel. Le projet de pillage d'un 
t'gb etant arrete, le kemman envoie des espions, des bia'in etu- 


1. JjU, tefaier, celui qui fait connaitre ou se trouve un animal vole. Der. 
dc A A*i, annoncer une bonne nouvelle. — Cf. Michaux-Bdlsire, lac. fit., 

P- US- 

2. ijf], ami», repondant. 

J U j , mjnsriee. 

4. UuLj*, mtifqm, se dit d'une affaire realisee i un prix moyen. 

5. J'rsas homme brave et energique. 

6. fiHas} A .//, nomme rude, dur, mechant. 
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dier les lieux, estimer la valeur du troupeau, apprecier le courage 
et les armes des gens charges de la garde de YaMb. Le coup de 
main aura d’autant plus de chances de reussir que le campement a 
piller sera plus isole. 

Tous les renseignements necessaires pris, le kemman passe dans 
la tribu voisine, plus ou moins ennemie de la sienne, il va chez 
un compere et lui dit : 

« Tqaidna el moudha ou a 'rfnaba barda ou sebla — Nous avons 
reconnu l’endroit et avons trouve l’affaire facile a realiser. » 

Ensemble les deux kemman convoquent les voleurs de leur 
choix, leur proposent l'affaire, la leur font valoir et s’assurent le 
concours de 20 a 30 hommes dont 10 a 12 cavaliers. 

Le rassemblement des brigands a lieu au jour fixe d'avance en 
un lieu situe generalement a 10 ou 15 kilometres du point i raz- 
zier : les roles sont distributes et la troupe se met en marche vers 
8 ou 9 heures du soir. Les pietons se menagent et montent en 
croupe des cavaliers. Arrives a proximite du douar a piller le 
groupe fait halte. Chacun prepare ses armes, puis quelques pie- 
tons s’avancent seuls, doucement, ils se rendent compte que les 
habitants de YaMb ou du douar ne veillent pas et n'ont pas pris 
de dispositions defensives. Si rien n'est anormal tout le groupe 
des pietons approche, un signal avertit les cavaliers qui avancent 
eux aussi et fomient un demi-cercle pour cerner le douar. 

IJCS pietons enlevent les branchages qui obstruent l’entree de 
l’endos; ceux charges de mettre les gardiens dans l'impossibilite 
de se defendre entrent les premiers et s’acquittent de leur tache 
en tuant ou en ligotant solidement les hommes sur lesquels ils 
peuvent mettre la main. Les femmes, les enfants affoles s’en- 
fuient en criant, souvent les hommes les suivent ; pendant ce 
temps, les brigands font rapidement sortir le betail et emportent, 
s’il s’en presente, quelques objets (tapis, selles, armes) : iqcbt'ou 
elihaima ' : ils cillent la tente. 

Le coup fait, les brigands se rassemblent, une partie entoure 
le troupeau qui s’eloigne pendant que les autres protegent la 
retraite. Le role des cavaliers est de depister les poursuites et 
d’emporter les cadavres des leurs s'il y a lieu. 

Avant que le jour paraisse, tous auront rejoint la demeure 
du kemman complice. La journee se passera tranquille et calme, 


1. JL&i, piller. 



coupee par de copieux repas. Le lendemain ou les jours suivants 
Je partage du produit du pillage sera effectue, ordinairement sur 
les bases suivantes : cinquante pour cent reviennent aux deux kem- 
man, le reste sera reparti entre les voleurs a raison de deux parts 
pour le cavalier et d'une part pour le pieton. S'il y a un tue, sa 
famille prend deux parts. S'il y a un tue et que la tournee ait ete 
infructueuse, il y a cotisation firda * entre les comperes. Le taux 
en est generalement fixe d'avance a 15 pesetas pour chaque 
membre du groupe. Le total de cette sorte de souscription est 
reniis aux enfants et a la veuve du defunt. Les kemman se por- 
tant, en general, acquereurs du butin en bloc a rnoins de moitie 
prix, il ne reste a partager entre les voleurs, apres prelevement 
de la part du lion reservee aux deux kemman, que le quart ou le 
cinquieme de la valeur reelle des produits de 1' operation. Ici les 
ktmman apparaissent comme de vrais chefs de bande : pour orga- 
niser de pareils attentats, il faut qu'ils jouissent d'une autorite 
reconnue sur les associations des voleurs. Ce genre de vol neces- 
site le concours d'un grand nonibre de membres actifs ; de ce 
fait le secret complet est rarement garde. Le proprietaire de 
IVrtf a razziersera souvent averti a temps et pourra mettre ses 
biens en lieu sur ou organiser la defense de son a 'cli. 

B. — Vols perpetres a l’aide de ruses. 

Le vol esserqa etfaldna 1 differe du precedent en ce qu'il est 
effectue par un ou plusieurs homnies non armes decides seule- 
ment A utiliser toutes les ruses pour atteindre leur but. 

Trois ou quatre voleurs, souvent aiguillonnes par le besoin ou 
i la recherche d'aventures, agissent, soit de leur propre initia- 
tive, soit d'apres des directives donnees par un ktmman. Par une 
nuit sombre, sans lune, avec de la brume, du vent ou de la 
pluie, vetus de djellabas grises, serrees au corps avec une corde 
de palrne ',le soir, apres diner, ils partent. Le compere, au cou- 
rut de leurs projets, les accompagne de ses voeux : « Sirout 

1. cOwJ, Imposition, contribution. 

a. L J U . I i A , vol perpetre, survint la methode des teOu ou etudiants, 

aass armes et afaide de ruses. . 

Le ««un* de. voleur, ptOUX** lM * ^ T ' 77 ^ Z 

ment courte, ne genant point ieurs mouvements, don reuphemisme 


on designe souvent les voleurs. 
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Allah ijib-kmm rrtqtql' », puis quand ils sont partis : m la MM 
jib liboum-rreqtq I * Allah istllat' -homm a 'la mm kail achcbar ou 
luis ideal » » 

Le groupe tache de ne pas s’egarer dans la nuit. Si les lieux ne 
sont familiers a aucun de ses membres, ceux-ci ont eu la pru- 
dence de s'adjoindre un guide, car ils redoutent d’errer dans 
l'obscurite : « libufiut idrbna hmat tllill *. Nous craignons d'etre 
l'objet d'hallucinations I », disent-Us. 

Le groupe s’approche, deux individus se detachent et vont 
s’assurer que rien d'anomial ne se passe dans les environ*, que 
tout le rnonde dort. Doucement, une ouverture est alors prati- 
quee dans la &iba ; a pas de loup, en rampant, l'un des voleurs 
penetre dans l'enceinte, se niele au troupeau, choisit la bete de 
prix et s’efforce de lui faire gagner l'ouverture avant que les 
chiens ne donnent l’eveil. Si l'operation reussit les comperes 
retournent ensemble chez le kemman qui estimera l'animal et le 
mettra a l'abri de tout regard indiscret en l'enfermant dans une 
des chambres doses de son habitation. 

Le voleur indique au kemman le lieu de provenance de l'ani- 
mal : celui-ci aura d'autant plus de valeur qu'il appartiendra a 
un homnie plus pauvre, moins capable de se defendre et de 
revendiquer son bien. Si le lieu de provenance fait prevoir au 
kemman que des difficultes surgiront, il ne remettra aucun fonds 
immediatement; s’il craint de se compromettre, il refusera 
meme de receler l'animal presente et le voleur en sera bien 
embarrasse. 

Les gens des tribus du Gharb, des Beni Wassm et des Cherarda 
utilisent les armes i feu pour se defendre contre les incursions 
des voleurs. Toutes les nuits, chaque tf'rjtf, chaque douar assure 
sa securite : une partie des homnies monte silencieusement la 
garde autour des troupeaux. Certains individus possedant une 
certaine acuite de la vue qui leur pemiet de distinguer, dans une 
certaine niesure, les objets pendant les nuits les plus obscures se 
reposent le jouret veillent la nuit presque tout entiere. 

i. Lia. : Alles I que Dieu «oui enriehlatel 

a. Liu. : O Dieu I Favorise-les I 

}. Lin. : Que Dfeu les impose aux percepteun de taxa» qui M font pas 

d'aumone! 

4, liu. : New craignons que l'ane de la nuit ne nous Irappc I 

’$. Ljjj.haie. 
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Les GMIVUOH, Ics Ztmmoun, U.» Btni-Mt'ir, les Beni Mpnli 
ainsi que les Arabes du Sais ont l'habitude de crier pour eloigner 
les voleurs ou de les guetter pour les saisir. Le voleur pince 
appartient a celui qui l’a pris et qui lui dit : « Iaben chebeffar 
lakbor baslik Rtl<H! ». II le bat un pen mais prend ensuite sa 
defense afin d'eviter qu’il ne soit trop maltraite par les autres 
habitants du douar accourus. Le prisonnier demande grace 
« Ana fi artkl » *. Celui qui l’a arrete se calme, l’emmene chez 
lui, le panse, s’il l’a blesse, et lui fait preparer a manger. I A c 
repas s’effectue gaiement, le voleur et son hote causent et arrivent 
a se reconnaitre des amis communs ; ils se couchent et dorment 
jusqu'au matin. Ijt noctambule est alors mis en liberte, il remer- 
cie ses hotes forces en disant : « Soyez tranquilles, j’ai panage 
votre nourriture, je ne reviendrai pas voler chez vous !» — et 
souvent il tient sa promesse. 

H y a peu de temps encore, dans le Gharb, les Beni-ffassen et 
VOnargbn, apres chaque vol important, le caTd consultait les gens 
de son entourage qui lui indiquaient tres rapidement le vrai 
coupable. Celui-ci etait immediatement convoque ; sans tergiver- 
sation le voleur avouait son larcin, racontait comment tout s’etait 
passe et indiquait les benefices qu’il en avait retires. Il versait 
immediatement la « da 'ira » ou amende que les anciennes cou- 
tumes berberes imposaient au voleur et l’amende allait dans la 
caisse du caid, laquelle remplagait, en cette occasion, la caisse de 
la tribu. 

Le taux de l’amende etait en general egal i la moitie de la 
somme touchee par le voleur, soit environ 15 douros pour un 
bceuf en valant 60. Le voleur se retirait ensuite tranquille, cer- 
tain de l’impunite, il n’avait plus rien a se reprocher. Si le pro- 
prietaire lese arrivait a connaitre le voleur, il le faisait compa- 
raitre devant te caTd et expliquait son affaire en detail et avec 
preuves a l’appui ; le chef faisait alors emprisonner le delinquant, 
affirmait, en pariant haut et devant tous, que cet etre malfaisant 
ne sortirait plus de prison, il le menagait de la bastonnade, puis, 
peu de jours apres, il le relachait contre payement d'une nou- 
velle rangon. 

Notre arrivee n’a pas modifie granJ'chose a cette fagon d'ex- 


1. Litt. : O dernier des voleurs. Dieu t'a livre a moi I 
a. Litt. 1 Je nie mets sous ta protection 1 
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ploiter a la fois le vole et le voleur; de nos jours, si le proprie- 
taire d'un animal vole ose revenir devant le chef indigene faire 
remarquer que le voleur qualifie a ete relache sans autre puni- 
tion, gravement le caid s’en tirera en repondant que 1' Autorite 
frangaise lui a recommande de ne pas punir un innocent, qu'il 
n’est point de son ressort de rechercher qui a tort, cette tache 
incombant au cadi : voleurs et voles doivent aller au Cbrad! Le 
proprietaire a perdu son animal et le voleur irnpuni discute 
avec lui ! 

Si le proprietaire tient a retrouver son bien, il n'ebruitera pas 
l'incursion dont il a ete victime ; il n'ira surtout pas s’en plaindre 
au Bureau des Renseignements; sans perdre de temps, il se ren- 
dra chex un indigene influent, autant que possible un parent du 
chef de la tribu, chez qui il se presentera porteur d'un beau 
cadeau, 2 moutons, 8 ou IO douros ou 6 ou 7 pains de sucre. Il 
l'informera du vol dont il a ete victime et lut demandera de four- 
nir un nonime experiments pour l'aider dans ses recherches. On 
enverra chercher un becbebar avec lequel le proprietaire vole se 
mettra en rapport. D'un comniun accord la solde de cet inter- 
mediate sera fixee, le proprietaire vole devra etre large, ne pas 
marchander, sinon les recherches resteront infructueuses ; il sera 
nieme bon qu'il verse un acompte. 

Le becbebar se met en campagne et generalement au bout de 
quelques jours arrive a retrouver la bete; il la rachete au-dessous 
de sa valeur reelle en mrfqa, la ramene chez le notable qui la 
remettra a son proprietaire quand celui-ci viendra la lui deman- 
der poliment, c’est-a-dire porteur d'un present suffisant. 

Cet ami du notable qui sert d'intemiediaire entre le proprie- 
taire lese et le kemman, c’est l'innocent becbebar. 

L'animal est retrouve, niais pour le ravoir son proprietaire a 
du payer plus des 3/4 de as valeur reelle. 

Nous ne dirons que peu de choses du voleur specialiste qui 
brise les entraves avec des leviers ou des tenailles, c’est le berras' 
ou de celui qui se sert de fausses des le fthkak *. Ces gens-la 
operent en plein jour, dans les champs, a la nuit tombante ou au 
clair de lune ; ils sont generalement accompagnes de deux cava- 

»• A Jji, brisrar, ce A fj*. briser. 

a. _f lu,,.i delivre, qui degage, de >lXi - deEdM,di»jcdoart. 



lien qui ont pour mission de les defendre, s'ils sont surpris, et de 
leur permettre de fuir rapidement en les prenant en croupe. 

Le qecbqacb est celui qui penetre dans les interieurs; il 
approche des tentes pendant les nuits obscures, descend dans les 
sas *, se deshabille completement, impregne ses membres d'un 
corps gras pour les rendre glissants. II s'approche en rampant de 
la tente qu'il fend, entre, cherche a tatons ce qu'il peut trouver : 
fusils, bijoux, vetements, selles. II tient entre ses dents un cou- 
teau pointu a lame fixe ; si par hasard une main saisit un de ses 
membres, pour faciliter son degagement, il la pique avec son 
poignard. Il ne devient assassin qu'a la demiere extremite, lorsque 
sa vie ou sa liberte sont menacees. Le qtcbqacb appartient plutot 
au groupe de ftrqacba » ou pickpockets qui courent les souqs, 
pratiquent les vols a la tire. A. la suite de leurs mefaits ces pick- 
pockets sont chasses des douars dont ils sont originates ; ils se 
joignent alors a des confreres et se constituent en groupement de 
fraqcba dont un bel exemplaire existe dans les environs de 
Mchra" Bel Kstri, un autre moins important dans la vallee de 
YOuargba. Ces associations organisent, dans les marches, de Ven- 
ables mises en scene pour arriver a leurs fins, escamoter un ani- 
mal, une bourse bien gamie, un vetement de valeur a un bedouin 
naif ou confiant. 


DEVOLUTION DU VOL 

La surveillance qu'exerce l'Administration sur les voleurs en a 
fait diminuer le nombre, mais il s'est produit dans la masse 
comme une selection. Les voleurs maladroits qui se faisaient 
prendre trop frequemment en flagrant delit ont ete obliges de 
cesser definitivement leurs operations ou en sont reduiLs a 
attendre des occasions tres favorables. Ils sont devenus des trafi- 
quants qui frequentent les marches a la recherche d'affaires leur 
procurant sans grands risques des benefices immediats. Us s'inte- 
ressent rarement a la culture du sol. 

Les autres, ceux qui sont habiles, ceux auxquels la chance est 


i. j 1 , U/Li, designe en Algerie le chiffonnier. 

s. Hi, fosse, qui entoure un asib. Der. de •>•••>!, fondation. 
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favorable, les A tt'onbUn ', continuent, mais conime letauxdes 
frais qui grevent leur industrie augmente en meme temps que 
les risques a courir, que d'autre part la crainte de la priwn a 
rendu les kemman plus reserves qu'autrefois, que de plus enfince 
dernier a une tendance i racheter les produits du vol a un prix 
relativement plus bas, car, assurc-t-il, ses risques a lui aussi ont 
augmente, les voleurs sont obliges d'augmenter le nombre de 
leurs affaires; ils utilisent des moyens plus energiques et reculent 
de moins en moins devant raccomplissement d'un crime pour 
faire aboutir leurs projets. 

Si, les preuves etant fomielles, un voleur est pris et puni tres 
serieusement, il s’efforcera de s’evader, puis quittera la region ; il 
deviendra un « dissident » ; s'il termine sa peine, il restera un 
dangereux brigand. Toute enquete ouverte au sujet d'un vol reste 
generalement inachevee ou sans resultats positifs, et cela parce 
que, d'une part, la surveillance effective est tres difficile aexercer 
dans des territoires aussi vastes et aussi peuples que les plaines 
du nord du Maroc et que, d'autre part, les officiers des Bureaux 
des Renseignements, absorbes eux-memes par une foule d'occupa- 
tions d'ordre financier, administrate nu politique, n'ont pas a 
leur disposition un service de recherches. Notre Administration 
su trouve done suffisamment armee pour prevenir dans une large 
mesure les vois, elle ne l’est pas efficacement pour atteindre 
surement et rapidement le ou les coupables lorsque le delit est 
accompli. 

Le moyen le plus sur serait que le colon entretienne de bonnes 
relations avec le kemman voisin. Ces relations amicales lui vau- 
draient surement une protection efficace, mais nous n'oserions 
conseiller ce precede : fort du service rendu, le kemman se hasar- 
derait peut-etre bientot a disposer des ecuries de la femie isolee, 
pour y remiser des animaux d'origine incertaine. Si notre agri- 
culteur habite une xone d'origine berbere, peut-etre pourrait-il 
encore essayer de tenir des repas froids a la disposition de ses 
hotes nocturnes ! 

Nous ne saurions insister davantage sur ces precedes qui 
finiraient par donner au colon lui-meme toutes les apparences 
d'un receleur. 

i. IJtt. : A ~/y pl> i A S-£r*j» P>uvrc here. Il semble que ce terme se 
trouve employe kl avec un sens oppose a son sens primitif; il toit vraisembla- 
blement partie <4i l'argot des voleurs dont l'etuilc sort du cadre de cette notice. 



LA REPRKSMOX OU VOL 


Le vol, nous venons de le voir, est parfaitement organise dans 
le nord du Miroc ; indiquons maintenant quels sont le» moyens 
que les hommes d'ordre peuvent lui opposer. 

Sous l'ancien Makhzun lorsqu'une tribu souffrait par trop du 
vol et du pillage, apres une temporisation plus ou moins grande, 
le Sultan infligeait une amende tres forte au perronnage le plus 
influent et le plus riche de la tribu, lequel etait suppose etre aussi 
celui qui avait du profiter le plus de tous les vols comniis dans la 
region. Un ordre relatif se retablissait pour un certain temps. 

Ce mode de repression, eu apparence on tic peut plus arbi- 
traire, pemiettait en realite d'atteindre immediatement et direc- 
tement le principal coupable ; les denis de justice, on peut le 
croire, etaient rares dans ce temps-la. Mais de pareils errements 
ne sauraient etre suivis par notre Administration, et il y a lieu 
de rechercher des moyens plus reguliers de repression. 

La reunion obligatoire de tentes en douars (gours) ordonnee 
par le Service des Renseignements a produit d'excellents resultats 
et mis partiellement i l'abri le betail de l'indigene pauvre. Mais 
la meme mesure ne peut etre appliquee au colon ; celui-ci a beau 
augmenter le nombre des gardiens dans sa femie, il reste a la 
merci des voleurs. 

Si nous rappelons que le krmmau retient 50 pour 100 de la 
valeur de 1' animal enleve et que le groupe des voleurs propre- 
ment dits en conserve a peine 15 a 25 pour 100, le reste servant 
a payer la da 'ira, pourquoi ne pas songer a s’attaquer directe- 
ment aux personnages les plus avantages dans toutes ces affaires 
de vol : aux touma.it eux-memes ? 

H suffirait de les reconnaitre. La difficult^ ne parait pas insur- 
montable et on pourrait, avec un peu de patience et d'habilete, 
arriver a dresser une carte tres exacte des lieux ou se tiennent les 
kemman d'une region. On pourrait alors attribuer a chacun d eux 
une zone dans laquelle il serait responsable des vols comniis et 
serait tenu de verser entre les mains de l'Autorite, s’il n'a pas 
retrouve l'animal vole, une somnie moindre que celle representee 
par la valeur de la bete, mais superieure aux benefices qu'il en 
aurait retire si lui-meme l’avait faite voler. 

La collectivite, la masse innocente ne serait pas touchee. 
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Et pins tard, si les services rendus pas le kemmaa etaient appre- 
cies, pourquoi ne pas lui servir de petits appointements? pourquoi 
n'aurait-il pas la faculte de choisir parmi ses anciens confreres 
quelqu'un pour le seconder ? Ce serait la un acheminement vers 
la constitution d'Agences contre le wl : nous verrions les voleurs 
devenir nos gardiens et nous serions en securite. 

L’idee pourra paraitre paradoxale a ceux qui vivent hors du 
bltd, rnais que perdrait-on a en tenter un essai d'application 
discret? 

E. BIAKMAY, 

Colon a Pethjean. 



MONOGRAPH IE DUNE TRIBU BERBERE 


LES AITO NDHIR (BENI MTIR) 


PREFACE 


Les notes que nous nous excusons de publier malgre leurs 
imperfections ferment une etude de la societe berbere maro- 
caine vue chez les Ajth Ndhir, tribu du Moyen-Atlas. 

Afin de mieux connaitre le pays Aith Ndhir, nous avons 
donne quelques renseignements geographiques et historiques sur 
la region. Toutefois notre principal objet a ete l'etude de la vie 
sociale de ces montagnards. Nous avons essaye de penetrer le 
detail de l'organisation de la societe berbere, au double point 
de vue administratif et judiciaire, en nous efforgant aussi de 
degager les us et coutumes et l'orf des Imazighen Aith Ndhir. 
Bien convaincu que c'est dans les actes de la vie quotidienne 
que se manifeste la caracteristique d'un peuple, nous avons vecu 
au milieu des douars et cause avec tous : vieux et obscurs fel- 
lahs, notables et grands chefs'. 


Avec le sincere desir de jeter quelque lumiere sur des institu- 
tions enchevetrees et souvent floues, nous nous sommes empresse, 
chaque fois que nous t'avons pu, d'indiquer, grace a des infor- 
mateurs differents, les variantes, les incertitudes et aussi les con- 
tradictions que nous avons rencontrees. 

Aussi, la presente monographie n'a pas la pretention d'epui- 
ser, meme cbex les Aith Ndhir, une question aussi complexe. 
Elle est tout au plus une timide contribution & la « Grande 
Etude » approfondie et generale de toute la societe berbere 
marocaine. 

Nous nous estimerions largement recompense si, malgre ses 
lacunes, notre travail aidait A mieux connaitre et i mieux appre- 
cier le noble et sympathique peuple berbere, pour la grandeur 
de la France et le triomphe de sa civilisation dans ce pays. 

ABES. 


Meknes, le ao decembre 191$. 


1. Les textes en • txmuaght • dont nous dormons U traduction en Appen- 
dice ieroat pn biles ulterieurement comme documents llngulitiquct. 



I. — APERgU GEOGRAPHIQUE 

SITUATION' ET LIMITES 

Au sud-est de Meknes, sur les pentes et les plateaux qui 
bordent, au nord, les dcmit-rcs ramifications du Moyen- Atlas, le 
pays est occupe par une des plus puissantes et des plus batail- 
leuses tribus berberes : les Ait h Ndhir. 

Les Alth Ndhir dont le nom a ete arabise en « Beni M'tii » 
sont sveltes, elances, le teint mat, les traits tins; ils different de 
l'Arabe par la race, la langue et aussi par la mentalite. Tout d'a- 
bord reserve, le Berbere se familiarise et s'adapte tres facilement. 
La franchise qu'il apporte dans son langage et dans ses actes 
ne connait pas les « salamaleks * flatteurs, souvent hypocrites 
de l'Arabe. Parfois brusque et her avec un etranger, il est, par 
contre, capable de se lier d'une amitie sincea- qu'il entretient 
meme au peril de sa vie. 

Cette tribu s'etend aujourd'hui sur un vaste et fertile domaine 
de 1.500 kilometres carres environ, au centre des territories qui 
forme nt la region de Meknes. Elle participe a la fois de la 
plaine et de la montagne, ce qui permet aux habitants, demi- 
nomades, de transhumer dans les limites de lews propres pos- 
sessions. — Nous veixons plus loin, dans l'apergu historique, 
les luttes sanglantes que ces Berberes ont du suutenir contre lews 
voisins, pow se frayer un passage vers les plaines plus fertiles et 
les climats plus temperes. 

Les terres de culture ou de pwcours des Ai'th Ndhir sont 
limitees par la piste de Meknes-Iez, au nord. A l'est, le cours 
de l'Oued Xja, Ain BUmz, les plateaux de Riba'a et d'lfran 
delimitent, assez mol du reste, le territoire de la tribu. Au sud, 
les Aith Ndhir s'etendent sur le plateau d'El Hadjeb jusqu'a 
Sidi Aissa El-Fras, sur la ligne d'etapes de Meknes a Thabadouth 
(Dar Caid Ould Ito). A l'ouest, ils sont limites par les terres 
des Igrouan, entre Agowai et Meknes. 

Les voisins immediats des Aith Ndhir sont les Imjadh qui 
occupent le nord de la plaine et qui, autrefois, faisaient partie de 

1. La transcription adoptee pour les mou indigenes «st ccUe de la l'acuite 
des Lettres d'Alger. 




la meme confederation que la tribu qui nous occupe. Les Arabes 
du Sais, fixes pour ainsi dire a cheval sur la piste de Mcknes a 
Fez, bornent les Ai'th Ndhir au nord-est. 

A l'est, ils ont pour voisins les Aith Seghrouchen et les Ai'th 
Youssi. Au sud et au sud-ouest, ils sont limites par les Aith 
Mgild et les Izayan, et enfin, a l'ouest, ils voisinent avec les 
Igronan. 


NATURE ne SOL 

Le sol des Aith Ndhir n'est pas d'une nature uniforme. 
Une ligne de falaises partage, en effet, la tribu en deux 
regions bien distinctes : celle de la plaine au nord, et celle 
des plateaux au sud. Selon l'hypothese de M. Gentil la 
plaine devait faire partie du detroit Sud-Rifain, gigantesque 
bras de nrer, resserre entre les massifs du Rif et de 1' Atlas. 
La. falaise qui borde le plateau des Aith Kdhir etait Jonc le 
rivage rocheux de cette mer geologique, avec Agourai, fil Flad- 
jeb et Sefrou conrnre pronrontoires-jalons. 

La partie plaine est formee de terres d'alluvions d'une superfi- 
cie de trente mille hectares. I-a nroitie environ a ete cultivee 
en 1914-1915. Une partie de la surface cultivable est laissee en 
jacheres et sera cultivee apres un an de repos. 

1x5 plateaux, entre El-I ladjeb et la frontiere indecise des Aith 
Mgild, sont semes de cailloux qui rendent les labours difficiles et 
ingrats. Us forment une superficie de cent vingt a cent vingt-cinq 
mille hectares. A l'exception de quelques cuvettes assex fertiles 
et labourables, ils sont utilises conrnre terrains de parcours. C'est 
la qu'une partie de la tribu se fixe en ete et mene paitre ses 
troupeaux. 


SOUS-SOL 

pT Le pays Aith Ndhir contient de la pierre a chaux, de la pierre 
a batir, de la pierre a platre (pres d*Agourai). On trouve 
quelques ardoisieres dans la region de l'Oued Ikkel, a l'ouest 
d Agourai et des affleurenrents de nrarbre pres d'El-Hadjeb. 
Quelques cailloux ramasses ga et la laissent esperer du nrinerai 
sur certains points de la tribu. A huit kilometres environ 


1. II Maroc physique, librairie F. Alan, Pari», 191a. 
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d'Agourai, pres de la piste d'El-Hadjeb, un marais laisse deposer 
du sel qui appro visionne toute la region. 

Le pays Alth Nfdhir est admir.ib!ement arrose. De nombreuses 
sources font de la region la partie la plus arrosee de la plaine. 
I A splus importantes sont de l'est a l'ouest : 'Am El 'Atrous, 'Am 
Aguemgam, 'Ain Bcidha, 'Ain Afoullous, Aouinet, les sources 
d'El (Luljeb, Amantsirine, 'Ain Kharouba, 'Ain Ma'rouf, etc., 
etc Toutes ces sources alimentent un ri-seau de rivieres et 
de misseaux dont le cours superieur est souvent devie pour l'ir- 
rigation. 


cocas D'EAU 

L'Oued Xja qui descend des montagnes des Aith Seghrouchen 
forme la frontiere est-nord-est de la tribu des Aith NJliir. 

L'Oued Ifran prend sa source dans les regions boisees de 
'Afcqfaq ; il regoit l'Oued Kiba'a forme par 'Am El 'Atrous et 
prend le nom de Oued Mahdouma. Cette region riche en 
sources etait jadis couverte de rizieres que la culture du mais 
tend de plus en plus a gener, a cause de l'eau d'irrigation que 
cette derniere culture absorbe. 

L'Oued Djcdida, apres avoir arrose la tribu, entre eu pays 
Imjadh oil il se joint a l'Oued Mahdouma. Les deux rivieres 
forment l'Oued Mikkes. 

L'Oued Aujibal prend sa source au nord d'El lladjcb et 
tortue la limite entre les deux fractions Aith Ka'man et Iqcdda- 
rcn. L'Oued Defjli, alimente p.ir Amantsirin, coule sur le sol 
des Iqcddarcn ; grossi de 'Ain Kharouba, il forme, en aval, l'Oued 
Ouislan. 

Enfin, 'Ain Ma'rouf forme l'oued Bou l'Ckran qui arrose la 
lr.ic.ion des Aitli Bourzouin et passe au pied de Meknes, apres 
avoir reiju l'Oued Kcha de la region d'Agourai. 

IB CLIMAT 

Le climat de la region est plutot tempere. — Des chutes de 
neige surviennent chaque hiver sur le plateau, entre El Hadjcb 
et Sidi Aissa oil l'altitude moyenne est d'environ mille metres. 

L'hiver est tres supportable, malgre des froids sec* et des 
pluies abondantes. A ce moment-la, les Berberes emigrent vers 



la plaine ou ils dressent leurs tentes.Les Aith Mgild descendent, 
i leur tour, de leurs montagnes et trouvent, sur le plateau des 
Aith Ndhir, un climat qui, pour eux, est relativement plus cle- 
ment. 

L'ete est, d'autre part, tres agreable. La brise de l'Ocean et 
les vents frais de l'Atlas exercent tour a tour leur influence 
bienfaisante et donnent a la region un climat tempere. 

Les observations meteorologiques, faites tout recemment a EI- 
Hadjeb, n'ont encore pu donner des renseignements generaux 
suffisants. Neanmoins les appareils ont enregistre en 19x4-191$ 
une temperature minimum de o" en hiver et un maximum 
de 44 (siroco) en ete. La moyenne a ete de 8° en hiver et a$* 
en ete. 

La neige est tombee sur le plateao a Ek-Hadjeb ; elle a fondu 
dans la meme journee. Les pluies de 1914 ont ete particuliere- 
ment persistantes et abondantes. 

LES l=OXETS 

Le pays Aith Ndhir n'est pas precisement tres boise. II faut 
aller assez loin sur le plateau, a la lisiere des campements d'ete 
de la tribu, pour arriver a la zone forestiere. La foret de Dja'ba 
qui s'epanouit surtout sur les pentes du territoire Aith Mgild, 
s'avance en pointe au nord et touche le pays Aith Ndhir. I-a 
oande forestiere qui est sur le sol de cette tribu est peuplee de 
cedres et de chenes-zeens de respect nclra dimensions. 

Plus a l'est, sur le plateau dlfran, se trouve la belle foret de 
cedres de Timdikeiuc. Elle est exploitee par les Chorfa de Sidi 
Abd es-Salam, de la zaouTj dlfran qui en tirent un parti suffi- 
sant sinon intelligent et sage. 

Sur la lisiere des Aith Scghrouchen est la foret de Tizi 
N*Krous ou quelques corporations viennent faire de rares et mala- 
droites coupes. Les Afth Hadjadj (Aith Scghrouchen) sont les 
bucherons qui frequentent surtout les clairieres de cette foret, 
avec l'autorisation des Aith Hammad, proprietaires collectifs de 
tous ces fourres. 

A la limite sud-est de la tnbu, entre les forets dont nous 
venons de parler, existe un vaste plateau d'une dizaine de kilo- 
metres de longueur sur cinq kilometres de large, a une altitude 
moyenne de dix-sept cents metres, c'est la « plaine d'Afeqfaq a. 
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Comme le nom berbere l'indique, le sol en est couvert de « cail- 
loux » (en berbere : ifeqfaqen) et de rochers qui la rendent 
impropre i la culture. L'Afcqfaq forme une bande de terre aux 
confins des tribus Aith Ndhir, Aith Mgild, Aith Seghroucheu et 
Aith Youssi. Son isolement au milieu des forets lui a valu le 
nom significatif de « pays de la peur ». Les differentes tribus voi- 
sines s’en servent comme terrain de parcours et les indigenes 
le considerent comme domaine collectif. 

L'HABITAT 

Les Aith Ndhir sont, avons-nous dit, des demi-nomades qui 
transhument entre la plaine et les hauts plateaux. 

Ce deplacement n’est cependant pas general et son amplitude 
ne depasse guere une quinzaine de kilometres. Certains clans, 
comme les Aith Ouallal. ne transhument pas du tout. I-es 
families se contentent de changer l’emplacement de leurs 
tentes pour s’installer non loin et fuir les parasites et les immon- 
dices, consequences d'un long sejour dans le meme endroit. Par 
contre, les Aith Na'man, les Aith Bounouin, les Iqeddaren et 
les Aith Hammad se fixent sur les plateaux pour jouir d'une 
temperature plus douce et pour donner a leurs troupeaux des 
paturages moins brflles par le soleil de l’ete. 

Ce genre de vie a forcement determine le mode d'habitation 
des Aith Ndhir. Tous, ou presque tous, habitent sous la tente, 
composee de longues et larges bandes (Jtidja) cousues. Ces flid- 
ja sont tissees par les femmes avec de la laine, des poils de 
chevre et de la bourre de palmier-nain. 

Les tentes forment un abri relativement confortable contre les 
intemperies. II en est qui sont tres vastes ; celles-la sont occu- 
pies par la famille au complet. Cest 1 1 que l’on prend ses repas, 
que l’on donne les fetes, que l’on regoit les invites et que l’on 
fait les reunions de la djetnaa. Mais il existe aussi des tentes 
plus petites, plus legeres et plus faciles a dresser ; ce sont les 
aiiaba. Les Aith Ndhir les utilisent surtout lorsqu’ils se 
deplacent pour aller visiter un saint, pour aller assister a la fete 
annuelle de la tribu et surtout a l’entree de l’ete pour suivre 
leurs troupeaux dans leurs deplacements successifs sur les pla- 
teaux. Ces tentes, appelees quelquefois baebicba, sont aussi la 
demeure des pauvres et des veuves sans ressources. 
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On ne rencontre pas, comme chez les Aith Mgild par 
exemple, de villages fortifies et batis en pierres (e igherman ”). 
Independamment des villages d’El-Hadjcb et d'Agourai, ou les 
sultans ont edifie des casbas, on ne trouve dans tout le pays 
Aith Ndhir que quelques maisons-casbas appartenant ou ayant 
appartenu a des caids (maison de Dris ou Raho pres d’El 
Hadjeb, casba Ould. Mania, sur l’Oued Djedida, casba de Mokh- 
tar El Ilammadi, etc.). 

Ces casbas devaient etre bien plus nombreuses avant l’arrivee 
de la France. Les Berberes les habitaient surtout en hiver. 
Baties en pise, sans chaux et presque sans pierres, elles se divi- 
saient en plusieurs chambres, pourvues de meurtrieres et de 
terrasses. Les casbas se rencontraient surtout chez les habitants 
du plateau oriental ; les Aith Hammad en avaient une douzaine, 
les Aith Ouallal une dizaine, les Aith Ourthindi et les Aith 
Na'man quatre ou cinq. Presque toutes ces casbas, qui chez les 
Aith Mgild sont assez nombreuses pour former de veritables vil- 
lages, ont ete detruites par le canon IVanyais, lorsque les Aith 
Ndhir ont organise une resistance achamee contre la marche 
de nos troupes. 

Quelques families d'lfran et d’El Hadjeb habitent dans des 
grottes assez bien amenagees sur les flancs des coteaux rocail- 
leux. 

Les troglodytes sont surtout des etrangers bucherons, chorfa 
de Sidi Abd es-Salam a lfran et quelques pauvres heres a El- 
Hadjeb. 

Les tentes sont groupees en iigtmmis, disposees en cercle 
a l’interieur duquel se pressent les troupeaux pour passer la nuit. 
Celles de la plaine ne sont pas entourees de haies protectrices. 
En revanche, celles des plateaux ont quelquefois des murettes 
et des haies pour arreter les rodeurs et les camassiers qui vien- 
draient voler les betes au milieu du douar. On rencontre en 
pays Alt Ndhir quelques noualas, maisonnettes en terre ou en 
roseaux couvertes en chaume. Ce genre d'habitation se trouve 
surtout dans la plaine. 

Chaque famille met en valeur les terres immediatement autour 
de ses tentes. II y a relativement peu de contestations de fron- 
tieres si l’on tient compte de ce fait que les terrains ne sont 
pour ainsi dire pas delimites. 

Nous en verrons plus loin quelques-unes a propos du regime 
foncier chez les Aith Ndhir. 
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MO YENS D'EXISTEXCB 

Le pays des Aith Ndhir est abondamment arrose par de nom- 
breuses sources, ruisseaux et rivieres qui ne tarissent pas en ete. 
Les iudigenes sont surtout cultivateurs et pasteurs. Ils vivent 
presque uniquement du produit du sol et des troupeaux qu'ils 
elevent. 

Les cultures en honneur chez eux sont : les cereales (ble et orge), 
le mais et le sorgho. Ces deux plantes forment leur culture d'ete. 
Elies sont iniguees par des rigoles simplement creusees a travers 
champs, qui derivent les eaux de la conduite principale ou de 
l'oued voisin. Lorsque les eaux sont abondantes, ils irriguent 
aussi le ble et l'orge. Cela leur assure un meilleur rendement. 

Les cultures maraicheres se resument en quelques legumi- 
neuses (leves, lentilles, pois-chiches) et en quelques pieds de 
courges, de poivrons et de tomates. 

II faut cependant signaler la tendance de quelques proprietaries 
a cultiver la pomme de terre. Le bureau des Renseignements d'El 
Hadjeb a eu l'initiative d'encourager cette culture en a variant la 
semence. De meme les Berberes ont essaye de semer de 
l'avoine qu'ils trouveront facilement a ecouler a Meknes ou a 
l'lntendance. 

Les clans qui touchent a la plaine du Sais (Afth Ouallal, Aith 
Hammad, ATth Boubidman) cultivaient autrefois le tiz. Mais 
comme cette plante exige une grande quantite d'eau d'inigation, 
les Berberes ont delaisse les rizieres pour se consacrer surtout au 
mats. L'absence de l'eau suffisante ne leur a pas permis de cul- 
tiver de front ces deux plantes pourtant tres appreciees. 

L'aiboriculture est pour ainsi dire nulle, si nous faisons 
abstraction de quelques bouquets de figuiers au fond d'etroites 
cuvettes. 

On comprend, somme toute, l'indifference de ces Berberes 
pour l'aiboriculture. Souvent en guerre contre leurs voisins, ils 
n'ont pas voulu constituer des vergers qui eussent foumi, apres 
un combat malheureux, la proie facile sur laquelle se serait 
assouvie la colere de leurs ennemis. 

. En definitive, les Aith Ndhir vivent surtout de la culture des 
cereales. Us grattent hativement la terre avec leur petits charrue 
en bois, sement entre les touffes de palmier-nain et font cepen- 
dant de riches moissons grace a la fertilite du sol. 



lis enferment leur grain dans des silos d'ou ils l’extraient 
pour le moudre et pour preparer leurs mets, du reste peu 
varies. 

En temps ordinaire, le nwcuus, la «alerte, quelquefois accom- 
pagnes de viande de mouton, une abondante consommation de 
lait, ferment le fond de leur nourriture. 

Les gras et naturels paturages de la plaine et des plateaux nour- 
rissent de nombreux troupeaux de moutons et de bceufs. L’ele- 
vage du cheval, du mulet et de l’ane est a peu pres insignifiant. 
Ce sont les tribus voisines (Aith Youvsi, Aith Mgild) qui four- 
nissent les betes de somme aux Aith Ndhir. 

L’industrie et le commerce sont tres modeste*. Les femmes 
tissent en effet quelques rares tapis a laine longue, des flidja pour 
tentes, quelques bnaM, des burnous, des lami^ari, des lal.vnjht 
en laine, que les femmes jettent sur leurs epaules et agrafent sur 
la poitrine. Peut-etre trouvera-t-on aussi quelques nattes en 
palmier-nain. 

Les chorfa troglodytes d'irran exploitent la foret de cedres des 
environs. Ils en extraient des poutres, des madriers et des solives 
qu'ils expedient sur les villes de Fez et de Mekncs. Quelques 
ouvriers font aussi des charrues, des plats, des maillets, des cuil- 
lers, avec les frenes, les chenes-zeens, les cedas et le tuya de la 
foret de Timdikeine. 

] JC commerce est represente par des echanges avec la ville ou 
l’on vient se ravitailler en sucre et en the, indiennes et foulards aux 
couleurs tres voyantes, hamachements, outils et en armes maro- 
cains. Quelques colporteurs parcourent aussi les douars, ou ils 
troquent leurs drogues, epices, miroirs, fausses perles, etc., 
contre du grain, de la laine, des oeufs, des volailles. 

L8S NIARCIIKS 

IA tribu des Aith Ndhir n'avait pas de marche important sur 
son territoire. Souvent en guerre contre les mehallas cheri- 
fiennes qui venaient razzier les souqs et confisquer les marchan- 
dises, les Berberes etaient aussi divises par des querelles intestines 
qui empechaient les differents clans de se reunir pour echanger 
leurs produits. 

Un seul marche se tenait encore le lundi a El Hadjeb, a l’ar- 
rivee de la France dans la region. 
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D'autre part, les villes voisines, Meknes et Foe etaient souvent 
fermies aux Alth Ndhir par suite de leur attitude belliqueuse a 
l'egard du Makhxen. La tribu usait alors de stratagemes pour se 
ravitailler en sucre, the, etoffes, munitions et armes. Les Israe- 
lites servaient surtout d'intermediaires entre les marchands du 
dins et les cultivateurs berberes. 

En temps de paix, les Alth Ndhir de l'est (Alth Hammad, 
Alth Oualial, Alth Sliman, Alth Lahsen ou Youcef) se rendaient 
a Fez ; les autres allaient a Meknes pour vendre leurs moutous, 
leurs bovins, leurs laines et pour ache ter ce qui leur faisait 
defaut. 

II faut aussi parler des marches des tribus voisines (Azrou, 
chez les Alth Mgild, Imouxar chez les Alth Seghrouchen, le 
Guigou, chez les Alth Youssi), ou les Alth Ndhir se rendaient 
et se rendent encore pour effectuer leurs echanges. On sait que 
la securite des souqs est garantie par la coutume. Les mar- 
chands voyagent sous le me^rog (protection) d'un personnage 
influent ; il est bien rare qu'une querelle eclate en plein marche 
et que les etrangers, marchands ou acquereurs, y soient molestes. 


LA POPULATION 


Tableau de la population (recensement / o r / ) . 


Caldat de Dris ou Rahou 
(I.IOI tentes) 


Caldat ou Djilali ou 'Alla 
(1.54a tentes) 


Caldat de Mimoun Akhatar 
(563 tentes) 

Casba d'Agourai 


1.638 habitants 
a.408 — 

1.874 — 

3.632 — 

236 

110 — 


Alt Bourxouin 
Alt Na'man 
Iqeddaren 
Alt Boubidman 
Alt Oualial 
Djema'aelKahl 
AltLhacenou Youcef 1.248 
Alt Ouafella 352 

Alt Sliman 687 

Alt Lahcen ouChaib 495 
Alt Harzalla 1.699 

AltSidiAbdesSalam 239 
AltOurthindi 536 

Alt Hammad 925 

Alt Hand on H sain 229 
Alt Oualial 939 

832 

Toni. 18.099 habitants 
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D'apres le recensement de 1 9 1 5 , la tribu compte 3.206 tentes 
et une population totale de dix-huit mille cent habitants. La 
superficie probable des Alth Ndhir etant de 1.500 kilometres 
carres, la densite de la population est approximativement de 
12 habitants au kilometre carre. 

La tribu comprend trois caTdats dont deux sont confies 
aux loyaux collaborateurs de notre oeuvre de pacification. 

Impots. — En 1914, le tertib a foumi 89.867 pesetas hassanis. 
Les amendes, les droits de marche ont donne de mai 1914 a mai 
'9'S '• S-S25 pesetas hassanis. 

Cheptel. — D'apres le recensement de 1914, on compte : 
953 Ines, 7.848 bceufs ou vaches, 1.878 veaux ou genisses, 
3.853 beliers, 45.672 brebis, 9.279 chevres, pas de chameaux, 
2,242 chevaux, juments ou mulets. 

En 1915, le tertib a enregistre: 2.648 chevaux, juments ou 
mulets, dont 364 chevaux de selle. 

Marches. — El Hadjeb (dimanche) , annee 1915; tres frequente 
en hiver grace au voisinage des Afth Mgild. Trafic approximatif : 
303.000 pesetas hassanis. 

Agoural (lundi et samedi). Trafic approximatif: 145.000 ph. 
pour le premier semestre de 1915. 

Ifrau. Trafic pour la meme duree : 3.000 ph. 

POIItS KT MESURES LOCAUX 

Les poids et mesures dont se servent les Berberes dans leur trafic 
quotidien sont, a peu de chose pres, les memes que ceux de 
Meknes. Cela s'explique assez bien par la proximite de cette ville 
et les relations commerciales que les tribus entretiennent avec 
elle. 

La numeration chez les Ai'th Ndhir, comme chez leurs voisins 
du Moyen-Atlas, est surtout arabe. Les trois premiers nombres 
seuls sont purement berberes. 

a) Poids. — L'unite des mesures de poids est le Rtal qui a des 
sous-multiples et un multiple. Sa valeur varie selon les denrees 
pour lesquelles on l'emploie. Ainsi : 

Le Rtal Gue^ari vaut 1.000 gr. ; il sert a peser la viande, le 
charbon, les fruits verts, etc... 

Le Rtal Deqaqi vaut 800 gr. ; il sert a peser les farines, les 
legumes secs, l'huile, le beurre, le savon, les olives, etc... 
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Le Rtal 'attari vaut 500 gr. ; il sert a mesurer les epices, le 
the, lehenne, lasoie, le tabac, le kif, etc.. 

Les sauf-multiples sont la moitie, le quart, le tantieme de 
Rtal pour chacun d'eus. 

Le multiple est le Qountar. II y a de mene le qountar guez- 
xsri(ioo kg.); le qountar deqaqi (80 kg.) et le qountar 'attari 
(jo kg.). 

b) Capaatis. — L'unite est le Moud qui a des sous-multiple» 
et des multiples. 

Le moud Meknassi vaut 36 litres. On l'emploie pour les 
cereales, les graines, le sel, la chaux, le platre, etc.. Les mul- 
tiples sont le Tellis qui vaut 10 mouds et la Sahfa qui vaut 
60 mouds. 

Surfaces. — Les Berberes n'ont pas de mesures de superficie. 
Ils comptent approximative ment par la quantite de semences que 
peuvent engloutir les terres labourees, par « charrues », ou plu- 
tot para attelages » de deux betes (en berbere : tharuuga). 

E)e meme les mesures de longueur sont exprimees parle temps 
mis par une bete a parcourir l'espace donne. Les petites dimen- 
sions sont evaluees en « pas » et en « empans ». 


COMMANDEMENT 

L’ annexe des Aith Ndhir fut cree le 1 " mars 1913 ; elle releve 
de la region de Meknes. Lt tribu est administree par un chef 
d'annexe en residence a El Hadjeb. II a comme adjoints et colla- 
borateurs un officier i El Hadjeb, un autre a Agourai, et un 
troisieme a Ifran. 

AKCUUt FmACnOKNBMBNT DE LA TRIBU 

Les Aith Ndhir parlent souvent d'une repartition fractionnaire 
de leur tribu. 

Ils emploient les vocables « ncef », « robou' », « khoms », 
etc. 

Ces divisions, d'apres les explications qu'ils nous ont donnees, 
sont purement administratives. Elies ont eu pour but de faciliter 
la juste repartition des charges entre les contribuables : cadeaux, 
impots, amendes de guerre, cadeaux au souverain, en temps de 
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soumission au Makhzen ; corvees, ziaras, cadeaux aux chorfa, 
requisition, en temps de gouvemement autonome, etc. 

II est cependant possible que ces divisions de la tribu par 
« moities », « quarts », « cinquiemes s, etc. aient quelquefois 
coincide avec des partis politiques ou des groupes administratifs. 

II ne faut voir, nous scmble-t-il, dans ces fractionnements 
qu'un moyen conmiode de denombrement en vue de U reparti- 
tion des charges que nous venons d'indiquer. 

La tribu des Aith Ndhir est ainsi divisee en deux « neefs » 
comprenant cinq c khoms » chacun. 

D'apres le Caid Dris Ou Kaho, dans la premiere moitie se 
trouvent : Aith Ayach, Aith Sliman, Aith Lahsen ou Chaib, 
Iqeddaren et Aith Bourxouin. La seconde moitie comprend Aith 
Na'man, Aith Haxalla, Aith Boubidman, Aith Haniniad et Aith 
Ourthindi. 


POSTES FRAN^AIS 

II y a actuellement trois postes frangais en pays Aith Ndhir : 
El Hadjcb, Agoural et Ifran. Les deux premiers sont de vieilles 
casbas baties i des dates differentes, autour desquelles se sont 
elevees quelques constructions. 

EL HADJEB 

El Hadjeb ou El Hadjib est un mot arabe qui signifie « cham- 
bellan ». D'aucuns traduisent El Hadjib par « Sourcil a, ainsi 
appele i cause du repli de terrain qui sillonne la tribu a cet 
endroit du pays. El Hadjeb n'a pas toujours porte ce nom. Fonde 
au xir* siecle paries A1 monades, il s'appelait alors Djaina'EI Ham- 
man. U fut detruit vers 1407-1417, nous dit Leon l'Africain. 

El Hadjeb est aujourd'hui une agglomeration de maisons 
adossees au plateau, entourees d'un epais rempart, et occupees 
par les troupes du poste et les bureaux du Service des Rensei- 
gnements. 

M. le Capitaine Le Glay, comme chef de la mission militaire 
frangaise, occupa le plateau avec les mehallas chrerifienne», fit 
elever une batisse qui servit et sert encore de poste-vigie. Elle 
fut baptisee : « Redoute Desfreres » en memoire d'un officier 
tue lors de la soumission du pays. Elle domine le village a l'est, 
perchee sur un roc her d'oix l'on decouvre toute la plaine. 
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Les ruisseaux qui descendent des sources du plateau se 
divisent un peu en amont et coulent en cascades multiples et 
bruyantes sur les aretes rocheuses de toute la falaise. Un canal 
traverse le village du sud au nord et entraine dans ses eaux 
boueuses et rapides les eaux menageres et les souillures du 
poste. 

Plus bas, extra muros, se trouvent d'autres constructions plus 
recentes ; ce sont les boutiques du souq, l'infirmerie indigene, 
des maisons particulieres, etc. 

Des grottes habitees par des Berberes gamissent la falaise de 
l'est a l'ouest. Au sud-ouest du village, s'eleve la maison du 
caid Dris ou Raho, chef influent. El Hadjeb par sa situation 
entre une plaine tres fertile, a 30 kilometres a peine de Meknes, 
etles plateaux qui nourrissent de nombreux troupeaux, grace a 
ses sources abondantes sur la ligne d'etapes qui conduit au cceur 
du pays berbere, est appele a devenir un des plus riches centres. 

La region, d'une altitude moyenne de mille metres, jouit, en 
outre, d'un climat tempere et agreable qui rappelle celui de 
France. 

El Hadjeb sera le grand marche oil aboutiront les grains, les 
moutons, les laines, les tapis, les produits forestiers et miniers 
de cette interessante partie du Moyen- Atlas. 

Les nombreuses cascades qui argentent le flanc de la falaise 
seront bientot utilisees comme bouille blanche et formeront une 
puissante et peu couteuse source d'energie qui contribuera 
encore davantage au developpement economique de cette capi- 
tale des Alth Ndhir. 


AGOOKAI 

Agouraf se trouve a vingt-cinq kilometres environ au sud de 
Meknes. Comme El Hadjeb, il est adosse a la montagne qui 
fotme un plissement du Moyen-Atlas, sur la falaise qui domine 
la vaste plaine des Alth Ndhir. Place pour ainsi dire au rond- 
point des plus belliqueuses tribus berberes, Agoumi n'a pas pros- 
pere comme il le meritait pour son heureuse situation geogra- 
phique. Son essor a ete paralyse par les incursions frequente* 
des djichs et des harkas qui ont a peine cesse depuis l'occupa- 
tion frangaise. 

La region a longtemps ete le champ de bataille oil combat- 
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taient tour a tourles Alth Ndhir, leslgrounn, les Alth Mgild, les 
Izayan et les Zemmuur, tribu* qui voulaient chacune reserver 
a ses troupeaux les pentes herbeuses de ses confins. 

Les sultans ont fonde Ajourai, comme du reste Axrou, AMI 
Louh et El Hadjeb, pour surveiller la montagne et empecher les 
Berberes de venir razzier [es paisibles populations de la plaine. 

D'apres les renseignements recueillis par M. le capitaine 
Desjobert, le bourg d'Agoura! etait autrefois compose d'une 
vingtaine de ksour ou noualas en terre battue couverte de 
chaume. 

Ces agglomerations dont on voit encore quelques vestiges *e 
trouvaient a Koudiet ct-Tou.ifa, Kifan, Moulay Hassan, Sidi 
Brahim et Oued Er-Rlia qui, comme son nom l'indique, faisait 
tourner de nombreux moulins 

Les habitants etaient surtout des musulmans proteges du 
sultan et charges du surveiller la montagne. En pleine prosperite, 
le bourg pouvait armer un millier de cavaliers 

On raconte que, sous Moulay Ismail, ces guerriers rappor- 
terent un jour du Tigrigra un riche butin fait chez les Aitli 
Mgild. Ils voulurent l'offrir au sultan et se rendirent i Meknes 
en faisant galment parler la poudre de la fantasia. Croyant 
entendre la fusillade d'une harka ennemie, le souverain souhaita 
la « peste » a ces maudits cavaliers qui avaient reussi a l'ef- 
frayer. Dieu exauija, par.iit-il, son souhait et tous les habitants, a 
l'exception de quelques personnes, furent bientot aneantis par 
le terrible fleau. L'Oued Er-Rha devint desert. 

Moulay IsvnaTl fit construire une casba sur un autre point, a 
Ain Kerma, et y fit loger les rares survivants. Comme il voulait 
en augmenter l'effectif, il y installa des captifs chretiens de 
Meknes. 

Qucdenfeldt affirme que la population blonde de la casba est 
formee de descendants de renegats chretiens 

D'apres les documents recueillis par les detenus chretiens a 
Meknes, sous Moulay Ismail, le pere II. Hollker ecrit' : 

« Beaucoup, parmi les captifs, se firent musulmans. 
Quelques-uns demeurerent dans Meknes meme, les autres for- 
merent un petit village situe a 35 km. au sud de Meknes. 

1. Population b*rbere OHMaroc , traduction Simon, p. jo et 70. 

a. LM fenetr*timrkrtHum*u Maroc, p. 99. 
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Cette agglomeration s'est conservee et constitue la casba 
d'AgouraT. Elle presente encore cette anomalie frappante de 
renfermer des families ayant conserve leurs noms anglais, fran- 
gais, espagnols, plus ou moins deformes. II existe encore un 
vieillard dont les parents ne savaient pas un mot d'arabe et qui 
parlaient un langage qu'il ne comprend plus. 

Pres des murs de la casba se trouve le « figuier des Frangais » 
a l'ombre duquel allaient chaque jour se reunir les femmes de 
notre race. De temps en temps, un religieux se rendait i Agourar 
vetu en esclave, afin de pouvoir administrer les mourants ou 
reconcilier les penitents. A leur tour, ceux-ci venaient parfois a 
la ville les jours de solennite pour y assister aux offices reli- 
gieux. De l'annee 1706 a l'annee 1782, on reconcilia 144 
apostats. » 

La vie de ces descendants de « Roumis » fut tres malheureuse. 
Chaque fois que le pouvoir Makhzen faiblissait dans la region, 
les Berberes venaient assaillir les habitants de la casba ; les 
« Aloudj », comme on les appelle encore, s'empressaient de fer- 
mer les portes et de masser des pierres sur les remparts pour les 
lancer sur les assiegeants. On voit encore quelques cailloux sur 
les creneaux de la casba et de tres vieux canons que le sultan 
offrit pour la defense dAgouraT. Les habitants touchaient do 
souverain 7 s reaux par mois en echange du service des 
fideles « Aloudj », et pour recompenser les dix cavaliers de la 
casba preposes a la garde des femmes qui accompagnaient le 
sultan dans ses deplacements, lors des harkas. 

Le plus long siege qu'essuyerent les habitants de la casba, nous 
dit Desjobert, dura sept ans, sous Moulay Sliman (1793-1829). 
La' porte resta close et personne ne put labourer les terres 
d'alentour. 

L'occupation frangaise a ramene la paix chex cette tranquille 
population, travailleuse et docile. 

Pres de neuf cents habitants peuplent la casba ; musulmans 
convaincus, ils sont la plupart affilies a la secte des ATssaoua. 

Une belle mosquee commencee sous Moulay Abdallah et 
achevee sous Moulay Mohammed, domine les terrasses des 
modestes maisons de la casba. Un bain Maure, une ecole cora- 
nique, une taoufa des Absaoua, et une infirmerie indigene forment 
les autres etablissements publics auxquels se joindra bientot une 
ecole preparatoire. 
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Agoural, un peu isole des grandes voies commerciales maro- 
caines, peut devenir cependant un marche regional oil viendront 
se vendre les cereales, les moutons et les laines des tribus voisines. 

II peut aussi devenir le lieu de transit par oil passeront 
les caravanes vers Amras, Tigrigra et le pays Zayan. 

IIKAX 

Ifran, juche sur un dos de terrain au milieu d'un plateau 
etonnamment rocailleux, est le poste qui, a l'est, garde ce fameux 
quadrilatere, rond-point de plusieurs tribus turbulentes : Aith 
Scghrouchen, Aith Youssi, Aith Mgildet Aith Ndhir. Cette der- 
niere tribu a, de tout temps, fait du plateau le refuge inviole 
des annees de dissidence. Les mehallas cherifiennes et les 
colonnes frangaises y ont souvent poursuivi les Berberes. I-cs 
demieres randonnees des troupes sous le haut commandement 
du general Henrys ont patiemment fouille le repaire des rebelles 
et definitivement rompu la resistance sur ces confins de la 
tribu Aith Ndhir. 

Les fractions qui habitent autour dlfran, les Aith Ourthindi 
et les Aith Hammad, a cause du voisinage immediat de tribus a 
peine soumises semblent avoir conserve encore un vague souve- 
nir de leur recente independance. 

Ces Berberes paraissent encore etre sous l'impression de leur 
resistance brisee ; ils sont peut etre moins confiants et moins 
ouverts que leurs contribules de l'ouest. Mais le tact et l'ener- 
gie des officiers du Service des renseignements qui les dhigent ont 
elficacement entrepris la conquete des cceurs apres celle de l'aride 
plateau. 

Au pied du poste dlfran, serpente paresseusement entre de 
gracieux bouquets de frenes, une abondante et poissonneuse 
riviere. Les taches vertes de ces arbres sont prolongees sur chaque 
rive par celles des nombreux champs de mais que l'oued Ifran 
arrose genereusement. Le mausolee de Sidi Brahim qui a 
donne son nom i la region, borde la riviere au pied du poste 
frangais. En amont, a environ quatre kilometres, se trouvent 
les curieuses grottes (en berbere Ifran) habitees par les Chorfa 
de Sidi Abd-Es-Salam quelque peu berberises. C'est a partir de 
la que commencent les taillis qui forment plus loin les impor- 
tantes forets dont nous avons parle d'autre part. 
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LES AITH NDHIR DEPUIS INOCCUPATION FRANQAISE 

Malgre la date relativement recente de la soumission des Alth 
Ndhir, en depit des fortes amendes de guerre qui les frapperent 
a leur retour de dissidence et de la secheresse de 1912-1913 qui 
eprouva beaucoup le cheptel marocain, on peut remarquer 
actuellement dans la tribu, une certaine aisance et meme 
quelques fortunes qui s'ebauchent. Les prets de semence con- 
sentis par le Protectorat produisirent le meilleur effet politique 
et furent un reel secours apres les annees de dissidence et de 
famine. Le Bureau des Renseignements d'El Hadjeb a encourage, 
ces derniers temps, la culture de certaines plantes : avoine, 
pommes de terre, etc. Ces essais ont ete heureux. D'autre part 
les indigenes ont realise, avec le Service de l'lntendance, des 
gains appreciables, soit en engageant des betes de somme dans 
les convois de ravitaillement, soit en vendant les produits du 
pays aux Subsistances militaires. 

Le sol, fertile et bien arrose, promet le meilleur avenir a la 
tribu. 

Les Berberes Aith Ndhir ne menent pas, nous l'avons vu, la 
vie franchement nomade des tribus sahariennes. Ils n'oscillent 
qu'entre les frontieres relativement rapprochees de leur propre 
sol et se deplacent dans un rayon qui ne depasse guere une 
quinzaine de kilometres. Nous avons vu aussi que certains 
groupements de la tribu, les Aith Ouallal par exemple, se con- 
tentent de changer l'emplacement de leurs tentes, souille par un 
trop long sejour. 

Le demi-nomadisme des Aith Ndhir avait ses causes et ses 
raisons avant l'arrivee de la France dans la region. I<es trou- 
peaux qui ont fourni jusqu'ici la principale ressource du pays, 
se deplacent sans cesse a la recherche de nouveaux paturages ; en 
ete, alors que la plaine est brulee par le soleil, les pasteurs 
poussent leurs betes vers les plateaux ou elles peuvent encore 
trouver quelques herbes. Comme, avant la pacification fran- 
gaise, le pays n'etait pas tres sur, non seulement des cavaliers 
armes faisaient la police sur la frontiere, mais encore toutes les 
families se portaient .vers la montagne a la suite des troupeaux. 
Les personnes profitaient elles-memes de l'agreable temperature 
de ces parages et ne reintegraient la plaine qu'au moment des 
labours et a la saison des pluies. Les Aith Mjrild, fuyant leurs 
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montagnes froides, venaient alors occuper la region recemment 
abandonnee par les Alth Ndhir. 

Voila a peu pres toutes les raisons qui poussaient la tribu a 
transhumer. 

Or, depuis l'occupation frangaise, une securite qui deviendra 
de plus en plus complete regne dans cette partie du pays. Les 
indigenes n'ont plus a redouter un coup de main contre leurs 
douars ou leurs troupeaux. 

Leurs betes peuvent paisiblement se porter sur le plateau, 
sous la garde d'un ou de deux cavaliers. Point n'est besoin que 
toutes les families se deplacent ; d'autre part, la chaleur de l'ete 
n'est pas tellement excessive qu'elle necessite l'ascension vers la 
montagne. Cela est si vrai que M. le capitaine Dupuis a remar- 
que chez cette tribu la tendance a rompre avec la vie nomade. 
Quelques particuliers se mettent deja a batir des maisons dont 
ils apprecieront les avantages a toutes les saisons de l'annee. 

Or, la fixation des Aith Ndhir produirait, nous en sommes 
persuade, les plus feconds resultats aussi bien dans le domaine 
politique et administratif que dans le domaine economique. 

Tous ceux qui ont fait la guerre aux Colonies savent que rien 
n'est plus difficile a subjuguer qu'une tribu nomade qui fuit sans 
cesse devant l'ennemi. Les Alth Ndhir auraient vite accepte la 
paix s'il ne leur avait ete facile de plier leurs tentes, de 
rassembler leurs troupeaux et de prendre la direction de la mon- 
tagne. 

La police de la tribu, devenue sedentaire, serait tres simpli- 
fiee, 1' Autorite du Controle aurait sa tache allegee, car elle pour- 
rait coordonner ses efforts, concentrer sa surveillance sur des 
groupements fixes et assez importants. 

Des centres etant constitutes, l'expansion de l'instruction et 
les soins medicaux seraient rendus possibles. L'etablissement 
d'infiimeries indigenes n'est guere commode dans un pays ou 
les demeures sont disseminees et mobiles. 

Au point de vue economique, les indigenes seraient les pre- 
miers a beneficier des avantages de la vie sedentaire. Beaucoup 
se mettraient en effet a creer des jardins potagers et des vergers 
qu'actuellement ils semblent regretter de ne pas avoir. Enrealite, 
les Alth Ndhir sont tres attaches au sol et aiment beaucoup la 
culture. Outre que les legum.-s et les fruits araeliorenient leurs 
moyens d'existence, ils pourraient, grace a l'eau abondante dont 



ils disposent, se livrer a des cultures maraicheres qui leur rap- 
porteraient beaucoup sur les marches de Meknes et de Fez. 

Nous ne pensons pas que les colons europeens puissent con- 
currencer les cultivateurs berberes de la tribu. Les terres de 
colonisation dans la plaine ne sont guere abondantes. En ce 
moment peut-etre, les Atth Ndhir ont plus qu'ils ne peuvent 
labourer; ma» dans la paix et l'hygiene assurees par la France, 
la population s'accroitra beaucoup d'ici quelques annees. II ne 
faut pas oublier combien en Algerie la population indigene a aug- 
ments en moins d'un siecle. II est done prudent de prevoir l'ave- 
nir et de ne pas trop rogner sur la propriete collective de la 
tribu. L'elan d'un peuple affame qui se revolte est toujours irre- 
sistible et les atmes ne peuvent lien contre les soulevements pro- 
voques par des raisons d'ordre economique. 

La repartition des terres avec interdiction de vendre, la 
constitution de villages batis nous semblent le complement 
indispensable de la soumission des Berberes Alth Ndhir. 

n. .— APERP HISTORIQUE 

AVANT 1830 

Au Maroc, peut-etre plus que partout ailleurs, il est malaise, 
quelquetois meme impossible, d'arriver a la verite historique. Des 
que l'on s'avise de fouiller le passe pour rechercher les origines, 
les mouvements et les luttes des peuplades autochtones de ce 
pays, on s'aperQoit bien vite de la penurie, sinon du manque de 
documents authentiques et serieux. On se trouve alors reduit a 
faire des hypotheses etayees sur des tr aditions et des informations 
plus ou moins contradictoires. 

C'est avec ces trop modestes moyens que nous avons essaye 
par ailleurs ' de donner quelques renseignements sur les tribus 
berberes de la region de Meknes. Nous en extrayons la partie 
interessant la tribu qui nous occupe. 

Les Aith Ndhir n\)nt pas toujours habite la region ou ou les 
trouve actuellement : les hasards de l'histoire et les vicissitudes 
des combats ont d'autre part souvent rompu l'unite de la tribu 
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qui, a des dates differentes, a du accueillir des groupements 
detaches des agglomerations voisines. 

Ces reserves faites, disons que l'histoire du Maghreb parle pour 
la premiere fois de ces Berberes sous le regne de Moulay Ismail, 
vers l'annee 1685. 

Les Aith Ndhir etaient alors confondus avec d'autres groupe- 
ments dont l'ensemble foimait la grande confederation des Aith 
Idrasen. Ces groupements etaient : Aith Ymmour, Imelouan, 
Imjadh, Aith Sadden, Aith Ouafeila, Aith Ouallal, Aith 'Ayacb. 
Les trois demiers sont restes figes dans la tribu des Aith Ndhir ou 
on les retrouve encore. Les Imjadh, apres avoir - ete deportes plu- 
sieurs fois par les sultans, se sont cantonnes entre Meknes et les 
Aith Ndhir. Les Imelouan ont ete disperses et fondus dans diffe- 
rents clans. Les Aith Ymmour habitent pres de Marrakech. 
Restent enfin les Aith Sadden, eux aussi freres des Aith Ndhir, 
qui ont ete separes du reste de la confederation et habitent 
aujourd'hui a l'est de Fez. 

Une partie des Aith 'Ayach a aussi ete rattachee a la region 
deFez. 

Les Aith Idrasen etaient fixes, nous dit En-Naciri dans son 
Kitab Al-Istiqga ', dans les vallees du Guigou et du Tigrigra, pays 
actuellement occupe par les Aith Mgild. 

Les Aith Ndhir melerent aussi longtemps leurs destinees a 
celles de toute la confederation. 

I-es Aith Idrasen furent meme tres puissants et tres redoutes 
des Berberes Aith Oumalou (fcayan, Ichqiren, Aith Soqman, Aith 
Mgild, Aith Isri, etc. ' ) • 

Les chefs berberes qu'ils eurent (Moha Ou Aziz et son fils, 
(chou Aqcbli, etc.) furent suffisamment influents pour tenir tete 
au pouvoir makhzen. Us edifierent sur les bords meme de l'Oued 
Guigou denx cites : A'Ul et Ta'lilt, dont on voit encore aujour- 
d'hui les ruines et les vieilles casbas. 

D'apres des informateurs Aith Ndhir, la tribu est venue du 
Sud et la plaine de A'iil n'a ete qu'une etape de son exode vers 
le Nord. De Segonzac a enregistre la meme 'affirmation, lors de 
son exploration. II dit en effet (p. 105) : « La tribu est venue 
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du Sanara aux montagnes de l'Atlas. Elle vecut de longues 
annees sur l'Oued Guigou; chassee par les ATth Youssi et les 
Alth Mgild, elle s'etend sur les pentes nord du Moyen-Atlas et 
celles de la plaine du SJTS. » 

Un tait frappant dans l'histoire des tribus berberes du centre 
est cette progression lente et opiniatre vers le nord et les plaines 
du littoral. Les informateurs ont a peu pres tous garde le souve- 
nir de l'exode de leurs ancetres. Les ATth Ndhir et leurs anciens 
freres d'armes, les lrajadh, les Igrouan, les Zemmours, etc., 
venus du sud-ouest marocain, ont envahi les plaines du nord- 
ouest, apres s'etre livres entre eux des luttes sanglantes. 

Pour ne parler que des Imjadh, ce groupement s'est heurte le 
premier aux Arabes du Sais dans la plaine de Meknes-Lex. lia, 
par une patiente pression, oblige les Oulad Ncir, les Dkhissa, a 
lui abandonner les terres fertiles si longtemps con voi tees. 

Des debordements hors de la montagne sont aussi constates 
chez les Beni OuaraYn et les Alth Seghrouchen. C'est un mouve- 
ment analogue qui, en 1757, amena dans la banlieue de Meknes 
la grande confederation des Alth Idrasen. 

Cependant la tribu des ATth Ndhir semble s'etre attardee dans 
la vallee du Guigou et n'etre venue occuper son emplacement 
actuel qu'un peu apres les autres groupements de la confedera- 
tion. 


APtis 1830 

Vers 1830, alors que le sultan Moulcy Abd cr-Rahman con- 
sacrait toute son attention au debarquement des Lrangais a Alger, 
les tribus berberes soumises au makhzen voulurent reconquerir 
leur independance. Les ATth Oumalou, les Igrouan se souleverent 
et harcelerent les ATth Idrasen pour s'emparer de leurs riches 
domaines. Cette grande effervescence provoqua la dislocation de 
la puissante confederation. Cette derniere eut bien, vers 1880. 
sous Mouley El-Hassan, quelques velleites de se regrouper, 
mais l'energique sultan battit les Alth Idrasen 1 Afeqfaq, entre 
Ifran, Axrou et Tabadout (Ito) et s'empara de leur chef le Cald 
Chebli des ATth 'Alla qu'il deporta & Marrakech, oh vivent 
encore ses enfants. 

C'est a dater de cette epoque que le nom des ATth Idrasen 
dispamt de l'histoire de la region. Seul celui des Alth Ndhir 
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subsista ici pour designer les quelques groupements que l'on 
peut encore compter aujourd'hui. 

LES A III I NIMIIK ET LUS DERN IE RS SULTANS 

Sous les derniers sultans, les Aith Ndhir obeirent, quoique 
par intermittence, au pouvoir makhzen. Mouley El-Hassan 
(1873-1894) sut meme employer leur fougue guerriere courre 
les tribus ennemies. 

« A la mort de ce sultan, trois calds se partagerent le com- 
mandement de la tribu : El Iazid pour les Aith Na'man ; Bou 
'Azzaou Said, pour les Aith Boubidman et les Afth Hammad; 
Hammou ou Lahsen pour les Aith Bourzouin, les Iqeddaren, les 
Aith Sliman et les Aith Lahsen ou Chalb a 

Mais ces caids, reconnus par le souverain, s'en detacherent 
peu a peu et gouvernerent selon leur propre volonte. 

En 1908, Moulay Hafid sortit de Marrakech et marcha sur 
Fez pour renverser son frere, le sultan Mouley Abd El-Aziz. II 
traversa le territoire des Izayan et campa a Khenifra ; le cald 
Mohand ou Hammou se fit le partisan zele de Mouley Halid 
auquel il donna un contingent d'une centaine de cavaliers pour 
l'accompagner i travers le pays berbere jusqu'a la capitale du 
nord. 

Le nouveau sultan fut done reconnu par les Izayan ; il epousa 
meme la fille du caid Zayani et nomma son fils Houssa pacha de 
la ville de Fez. Mouley Hafid traversa sans incident les tribus 
Aith Mgild et Aith Ndhir et arriva a Meknes ou il fiat proclame. 

Les Aith Ndhir reserverent un accueil tres cordial au souve- 
rain et faciliterent meme son expedition sur Fez dont ils gardaient 
la route. Mais les Berberes, versatiles et ennemis de tout pouvoir 
constitue, se toumerent bientot contre leur allie de la veille. 

Le Cherif idrissite, Mouley Mohammed Ould Mouley El-Kbir 
el Kittani, d'abord partisan de Hafid devint son ennemi et vou- 
lut le renverser. 

Vers mars 1909, ce cherif s'enfuit de Fez avec sa famille et se 
refugia chez les Aith Ndhir qu'il chercha a soulever. Cepen- 
dant, deux chefs de cette tribu, Aqqa Boubidmani et le caid 
Aqqa ou Haraalla, acquis a la cause du sultan, se mirent a la 
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poursuite du cherif £1 Kittani et l'arreterent pres d*El Hadjeb, 
su moment oil il allait passer chez les Aith Mgild- 

Hafid fut prevenu et depecha pour aider ses partisans Aqqa 
Boubidmani et Aqqa ou HarzalLi, trois cents cavaliers, choisis 
parmi les plus fideles et les plus courageux. 

El Kittani lut ramene prisonnier a Fez oil Moule}* Halid le fit 
peril - sous la corde ; les deux caids devoues au sultan toucherent 
quatre mille douros comme recompense. Une mehalla de trois 
mille hommes, commandee par Si lien 'Aissn ben Ahd El Kritn, 
pacha actuelde Meknes.et SiEmbarek bou Khobxa.fut formee a 
Fez. Les deux chefs marocains avaient, comme conseiller mili- 
taire, l'instructeur Pisani. 

Cette colonne, partie de Fez dans les premiers jours d'avril 
1909 pour chatier les Aith Ndhir qui avaient ose accueillir le 
cherif El Kittani, ennemi du souverain, fit quelques operations 
heureuses pres de la Casbah 'Aroub. Les rassemblements Aith 
Ndhir signales a El Hadjeb allerent au-devant de la mehalla qui 
fut mise en deroute a Bou Isemsad le 17 avril. 

Les elements de cette colonne furent disperses et s'en retour- 
nerent a Fez dans la nuit. La capitale fut menacee par les 
Berberes Aith Ndhir et Aith Youssi ; Mouley Hafid rappela d'ur- 
gence les mehallas qui operaient, l'une contre le Kogui Bou 
Hmara, sous le commandement du capitaine Le Glay, l'autre a 
Sefrou, avec, pour chef conseiller, le lieutenant Ben Sedira. En 
meme temps, une deuxieme expedition contre El Hadjeb et les 
Aith Ndhir fut decidee. Elle comprenait trois mehallas comman- 
dees par des chefs marocains, conseilles par la mission militaire 
frangaise. Cette mission etait composee des instructeurs frangais : 
le lieutenant "Ben Sedira, les adjudants Bouchon et Gucrraz, et le 
marechal des logis-chef Pisani; le capitaine Le Glay en avait la 
haute direction. 

D'importants contingents du Sous et des Abda amends par K1 
Glaoul, RI MTougui et Si Ai'ssa ben Omar, avaient ete joints 
a la colonne qui partit de Fez dans les premiers jours de mai 
1909, forte d'environ neuf mille hommes et dix canons. 

Les Aith Ndhir etaient alors commandes par Hammou ou 
Lhasen, Bougrin L'ardj et Bou 'Azzaoui ; quant a Aqqa Boubid- 
mani, il restait toujours acquis a la cause du makhzen. 

Les Berberes furent vaincus; les mehallas cherifiennes en- 
trerent a El Hadjeb le 18 juin 1909 et mirent le feu au village- 



Les ATth Ndhir se soumirent et payerent une amende de guerre 
de cent mille douros, six cents sahfas de ble et autant d'orge, 
cinq cents chevaux, cinq cents mulets ; ils devaient en outre 
foumir un contingent militaire de cinq cents hommes. 

Une partie de la melialla fut dirigee sur le nord-est de Fez 
pour combattre le Rogui, l'autre resta a El Hadjeb pour assurer 
le versement de l'amende infligee. Les ATth Ndhir subjugues ne 
firent pas parler d'eux pendant toute la fin de l'annee 1909 et 
une partie de l'annee 1910. Ils avaient pour caids : Mahdjoub 
El Mtiri et Miloud. Ce n'est que vers la fin de 1910 et au com- 
mencement de 1911 qu'ils se mirent i s'agiter. Habitues a 
etre les maitres chez eux, ils ne voulurent plus de la tutelle du 
sultan. Les exactions commises par El Glaoui, les impositions 
extraordinaires, le service militaire obligatoire, furent autant de 
pretextes pour hater la revolte. Aqqa Boubidmani, jusqu'ici parti- 
san du pouvoir makhzen, hit egalement mecontente par les pro- 
cedes du Glaoui et du sultan ; il rechercha, des janvier 1 9 1 1 , a se 
rapprocher de la France et a se mettre franchement sous la pro- 
tection de ses armes. 

Vers la fin fevrier 1911, les Chrarda se revolterent contre 
le Glaoui et ses khalifats. Une colonne cherifienne conduite par 
le Colonel Mangin, paitit de Fez le 27 fevrier 1911. Les Chrarda 
menaces appelerent a leur secours les Alth Ndhir toujours en 
dissidence ; c'est a ce moment que toute la tribu berbere qui 
nous occupe reconnut pour chef de guerre le catd Aqqa Boubid- 
mani . Ce personnage • influent en voulait surtout au pouvoir 
makhzen, car il ne cessa pas de rester en relations avec les agents 
de la France, les membres de la mission militaire par exemple. Si 
la politique frangaise n'a pas cru devoir le soutenir,* c'est surtout 
parce que Aqqa Boubidmani etait trop ambitieux et convoitait 
les fonctions de grand- vizir, occupees par le Glaoui. 

LeZerhoun foumit aussi ses guerriers avecHaddou El- Y amani 
comme chef ; les Arabes du Sais se joignirent aux ennemis du 
Glaoui et du sultan. 

Des leur sortie de Fez, les troupes eberifiennes eurent a com- 
battre les OudaTa, les avant-gardes Chrarda et les Beni Ahsen. Le 
7 mars, au moment ou elles se disposaient a partir pour les 
Chrarda, elles furent violemment attaquees, sur le Moyen-Sebou 
ou elles etaient campees, par des contingents Alth Ndhir venus 
de la montagne des Alth Seghrouchen. 
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La mehalla resta en territoire Chrarda jusqu'au 26 avril. A 
cette epoque, Fez etait assiege par les tiibus environnantes et 
surtout par les Alth Ndhir dont un important contingent s'etait 
installe a Ras-El-Ma, avec pour grand chef le caTd Aqqa Boubid- 
mani. La ville etait isolee du reste du bled makhzen et, detail 
piquant, chaque jour, pour annoncer les heures de la priere, le 
canon • du Sultan Berbere », a Ras-El-Ma, se faisait entendre 
un peu apres celui de Sa Majeste Mouley Hafid assiege dans sa 
capitale. 

Le colonel Mangin. avec quelques cavaliers de la colonne des 
Chrarda, rentra a Fez, et le reste de la mehalla resta campe a Oar 
Qai'd Hafadh pres du Djebel Selfat. Le 27 avril, il livra un com- 
bat sous les murs de Fez. Pendant ce temps Aqqa Boubidmani 
reussit a faire proclamer sultan a Meknes, Mouley ez-Zin, le 
propre frere du souverain. La situation etait grave; les Berberes 
Alth Kdbir devenaient les veritables maitres de la situation. 
Mouley Flafid commengait a etre tres violemment critique par 
les Fasis decourages ; aussi, le 27 avril 1911, il n'hesita pas i 
demander l'intervention immediate et directe de la France. 


INTERVENTION DE LA FRANCE 

Le general Moinierfut charge de la direction des operations. 
Pani de Kenitra le 11 mai, il marcha sur Fez par Lalla-Ito, Sidi 
Gueddar, El Fladjcr Ouaqef, Oued Mekkes. Ijes 19 et 20 mai, 
il se heurta au pont de l'oued Mekkes et au col de Djaboub aux 
avant-gardes ATth Ndhir. Ces Aith Ndhir furent defaits i Ras- 
el-Ma et le ai au matin la colonne fit son entree a Fez. 

Toutefois, Aqqa Boubidmani entrainait vers la montagne ses 
freres ATth Ndhir, les Zeramours, les Igrouan, pour combattre, 
aux cotes des ATth Youssi, les troupes frangaises qui firent le 
5 juin une reconnaissance vers Bahlil, entre Fez etSefrou. 

La colonne Moinier traversa le pays Aith Ndhir sans incident 
etse dirigea sur Meknes. 

Le sultan insurrectionnel, Mouley ez-Zin, accompagne de tout 
son makhzen, alia demander l'aman et faire sa complete sou- 
mission. 

On installa a El Hadjeb deux rabots cherifiens sous le comman- 
dement du capitaine Le Glay qui devait demeurer au creur 
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meme de la belliqueuse tribu jusqu'a la periode des emeutes de 
Fez (17 avril 1912). 

Les Djemaas des Ai'th Ndhir demanderent a leur tour Taman 
au general Dalbiez, et Aqqa Boubidmani, lui-meme, presenta sa 
soumission au capitaine Le Glay qui l'envoya a Meknes. Mais, 
on ne sait pas exactement pourquoi, ce caid berbere quitta la 
ville la nuit suivante, passa a l'oued Djedida ou residait sa famille 
qu'il emmena avec lui en dissidence. Aqqa Boubidmani rejoignit, 
dans la montagne, les autres chefs insoumis : Hadduu N'Ham- 
moucha, Bougrin Bl'Ardj, Hamniou ou Laziz des Aith Harzalla, 
Moha ou Rahou des Aith llammad et Hammou ou Lhascn des 
Ai'th Bou Hafra et des Iqeddaren. 

Malgre la colonne que le general Dalbiez dirigea lui-meme au 
cceur de Thiver sur Anoceur, les Aith Ndhir continuerent a com- 
ploter en sourdine et parurent regretter de s'etre si vite soumis 
a la France. 

En fevrier 1 9 1 2 , de nombreuses tentes de cette tribu quitterent 
brusquement la plaine. Les evenements de Fez du 17 avril ren- 
dirent la situation plus critique encore. Le poste d'Ei Hadjeb 
essuya en mai une violente attaque de nuit dirigee par les Aith 
Ndhir dissidents, les Ai'th Mgild et quelques ixayan. 

Durant tout l'automne 1912, les dissidents ne parlerent point 
de reintegrer leurs campements d'hiver. Les negociations et les 
exhortations de deux cai'ds fideles a la France (Dris Ou Kalio 
et Djilali Ou'Alla) n'arriverent meme pas a retenir les douars du 
leurs plus proches parents qui rejoignirent les insoumis de la 
montagne. A l'hiver 1912-1913, les postes extremes du front 
berbere etaient : Agourai, Ain Kharouba, El Hadjeb, Cusba 
'Aroub, Daiet Kechtan et Ain Chcgag. 

La colonne Labordcrieet RcbelfTt, eu janvier 19x3, une recon- 
naissance vers Agourai. Fcx et Meknes etaient menacees par les 
Berberes ; les Ai'th Ndhir dissidents et leurs puissants voisins 
harcelerent avec acharnement les postes qui gardaient les lignes 
d'etapes vers ces villes. Des djichs ennemis coupaient les pistes et 
se montraient jusque devant le marabout de Sidi Said, sous les 
murs meme de Meknes. 

La situation etait critique etselon l'heureuse image du capitaine 
Amaud, la region de Meknes etait «comme un navire battu par les 
• flou et qui fait eau de toutes parts. Pour eviter la perdition on 
« s'applique a aveugler chaque voie d'eau qui se declare par tous 



« les moyens de fortune ; mais a peine y est-on parvenu d'un 
« cote, qu'on est appele d'un autre en toute hate pour parer au 
«danger d'une nouvelle trouee qui s'ouvre dans son flanc». 

Ixayan, Igrouan, Afth Mgild et Zemmours avaient fait cause 
commune et venaient tous les jours insulter les postes fran^ais 
avec une audace impertinente. Degroupements rallies entrerent 
ou retournerent en dissidence. II fallait done a tout prix lfapper 
un grand coup pour rendre la confiance aux tentes soumises et 
reduire lesagitatenrs. 

Le Kogui Si Mohammed lis-Samlali prechait la guerre sainte 
dans la region derOucrgha, a une cinquamainede kilometres Je 
l et nouveau pretendant essayait alors de faire cause com- 
mune avec Sidi Raho, un autre agitateur de la region de Sefrou. 
Sidi Raho, qui encore aujourd'hui combat avec acharnement 
l'influence fran^aise, serai: constitue alors le porte-drapeau de la 
dissidence Alth Ndhir. M fallait ruiner son prestige et son 
influence sur les Berberes. 

I.A COI.OXKH IIKXKV.S. — MWMiSSIOV DKS AITII NDHIR 

C'est i ce moment (15 mars 1 9 i $ ) que le colonel Ilcnrys, 
chef du Cercle des Atth Ndhir, a la tete d'une colonne d'environ 
quatre mille hommes, concentree a K1 Hadieh. entreprit de reta- 
blir l'equilibre dans la plaine et sur une partie de la montagne. 

Trois groupes ennemis etaient alors en presence de nos troupes. 

A l'ouest, des contingents Zemmours, Izayan, s'etaient joints 
aux Igrouan et aux Ailh Bourzouin ; au sud, les Aith Mgild ; a 
l'est les Aith Ka'inan, Aith Arxallah, ATth Mammad etc., tous 
clans de la tribu Aith Ndhir refugies chez les Aith Seghrouchen 
et les Aith Youssi. 

Le principal objectif du colonel Ilcnrys fut de dissocier les 
rebelles qui essayaient de faire leur jonction contre les troupes 
Iran Raises. Ce but fut atteint apres Us operations de mars-avril 
191 sur le plateau ATth Ndhir et AT:h Mgild dans la direction 
de Tabadout. 

Le poste dlfran lut cree le 7 mai, pour surveiller le plateau 
deRiba'a; toutefois, les dissidents, evitant les colonnes, s'enfon- 
cerent dans l'arrierc-pays, chez les Aith Seghrouchen et les 
Aith Youssi. Une reconnaissance de ce cote etait necessaire. Le 
18 juillet, le colonel Henrys se porta sur Imouxar en passant 
par Afeqfaq. Nomme general, apres les rapides et efficaces coups 



qu'il venait de porter au bloc dissident, il partit des le ao juillet 
vers le nord-est ou il fit sa jonction avec la colonne Pierron, 
venue de Fer. La creation des postes d'lmouzar et d'Anoceur 
coupa court aux peregrinations des Aith Ndbir. Cela les mettait 
en effet dans 1' alternative ou bien de sacrifier leurs terres de la 
plaine en se fixant chez les Aith Youssi et les Aith Segbrou- 
chen, ou bien de se soumettre et de reintegrer leurs anciens 
campements a cote de leurs freres restes fideles a la France. 

Ce fut cette demiere solution qui fut adoptee par la majorite 
des dissidents. 

Les Aith Mgild dont le pays venait d'etre parcouru par les 
colonnes frangaises, etaient decides a negocier la paix. Les der- 
niers insoumis des Igrouan avaient regagne leur tribu en meme 
temps que leurs voisins les Aith Bourzouin (Aith Ndhir de 
l'ouest). 

Les Aith Ndhir accepterent des lots la tutelle de la France et 
consentirent a payer 1' amende de guerre qui leur fut infligee. 

Les resultats obtenus en quelques mois, la soumission de ces 
Berberes qui passaient pour les plus gueniers de la montagne 
inspirerent aux rebelles de l'arriere-pays la plus salutaire des 
craintes. Le calme regnait enfin autour des villes, les convois du 
ravitaillement pouvaient, sans etre inquietes, circuler sur les 
lignes d'etapes ; de solides postes frangais couvraient les tribus 
definitivement ralliees. 

Le general Flenrys, dans un pays tres accidente, sous la neige 
et la pluie, avait su en quelques semaines desagreger la coalition 
berbere, par la rapidite deconcertante de ses operations. 

Il a continue son oeuvre de pacification chez les Aith Mgild et 
les Isayan avec la meme energie et le meme succes. 


III. — ORGANISATION SOCIALE DES BERBERES 

AITH KOHOt 

Nous avons vu, dans le rapide expose historique precedent.-que 
les Alt Ndhir ont souvent ete anx prises avec les puissants sul- 
tans qui ont reussi a dompter la montagne 

Ces Berberes ont du se plier a l'autorite makhxcn et, si l'on 
ajoute a cette influence intermittente la proximite des villes, 
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des marclies et des tribus non berberes, on comprendra l’origine 
de quelques pratiques arabes que l’on trouve juxtaposees aux tra- 
ditions des autochtones. II est meme etonnant que les ATth Ndhir, 
places a la lisiere du monde arabe, n’aient pas fait meilleur accueil 
.an Chra’ et aux prescriptions de la Sounna. Les emprunts faits a 
ce regime sont relativement insignifiants. La coutume les a 
pour ainsi dire digeres, pour se les assimiler comrne des com- 
plements utiles ou des perfectionnements indispensables. 

Quels sont done ces emprunts dont s’est enrichie la vie admi- 
nistrative de la tribu ? Nous allons essayer d'en indiquer quelques- 
uns. Tout d'abord le c caid », agent nomme par le sultan; il est 
le chef de la tribu ; flanque du « fqih », son secretaire arabisant, 
il a sous ses ordres un ou plusieurs a khalifes », avec une nuee de 
a cheikhs», tout aussi aprement venaux que les autres fonction- 
naires makhxcns qui gmgent le pays arabe. 

Le caid, en pays berbere, chez les Ai'th Ndhir par exemple, 
penjait une redevance que Ton appelle le « quart du makhzen ». 
c’est-a-dire un quart sur la dot d'une femme qui se marie, un 
quart sur le prix du sang verse, un quart sur les successions 
vacantes, un tiers sur les biens d'un etranger mort, un quart sur 
ceux d'un etranger qui n’a pas d'heritiers, etc... 

Ajoutons a cela certaines pratiques inherentes a la religion 
musulmane, que les cherifs oisifs, les marabouts parasites entre- 
tiennent et propagent en meme temps que les versets du Qoran : 
nous voulons parler des impots ou des recommandations cora- 
niques : achour, ziara, fetra de 1’ai'd seghir, cadeaux collectifs au 
sultan ou aux grands saints, etc. , etc. 

Rmpressons-nous de dire que les Berberes ont subi toutes 
ces ingerences aux lendemains des defaites contre, les mehallas 
du Sultan. .Mats, a la faveur du moindre evenement politique, la 
tribu entrait en siba (dissidence) et se debarrassait de l’autorite 
makhzen pour s'administrer selon ses cheres et vieilles traditions. 
Or nous savons que l’esprit frondeur et batailleur des Aith Ndhir 
n’a jamais tolere longtemps le joug du sultan du Maroc. La 
tribu gardait quelquefois son cafd en temps de dissidence, mais 
ce dernier etait si peu de chose que 'Aqqa Boubidmani nous a 
dit la boutade suivante : « F.n temps de siba, le caid, chez les 
ATth Ndhir, ne compte pas plus que le dernier berger de la 
tribu. » Boubidmani lui-meme, chef de guerre des Alth Ndhir, 
fut condamne a verser une forte amende a la tribu pour avoir 
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engage des pourparlers avec l’ennemi (cf. Henri Gaillard, Rap- 
port , sur le siege de Fez, in Bulletin de TAfrique frangaise, 
novembre 1911) 

Au lendemain de la conquete frangaise, les besoins de la poli- 
tique ont exige le maintien ou la nomination de caids, et l’on 
a pu alors voir ces agents d’essence makhxcn faire bon menage 
avec la djema'a, les imasaien, le 'orf, l’ixref, bref toutes les 
institutions de la societe berbere dont nous parlons plus 
loin. 

Meme en temps de soumission aux sultans, les caids avaient 
recours a la coutume. I-es souverains, de leur cote, en toleraient 
l’application, temoin cette prescription que nous relevons dans 
le bref mais substantiel rapport de M. le capitaine Le Glay sur 
« l'Administration des Tribus berberes » : « Le sultan Moulay 
Youcrf, lors de l’assassinat du cald Aqqa ou Lalisen, chez les 
Alth Ndhir, ecrivit textuellement : o louhkamou ’alaihim bi 'orti 
biladihim », ce qui signifie : « II sera juge selon le 'orf (la cou- 
tume) de leur pays. » Moulay El-Hassun reconnut officielle- 
ment aux gens du Sous le droit de s’administrer selon leurs cou- 
tumes traditionnelles. 

Demierement encore, il nous a ete donne de constater que 
Driss Ou Raho, influent cald des Alth Ndhir, a verse a la 
Djema’a, tout comme le dernier cultivateur de la tribu, une forte 
somme pour violation de la coutume. Ht cela n’est pas special 
aux Alth Ndhir : chez les Igrouan, nous avons pu relever, sur le 
papier qui fixait la coutume des Aith Yazem, le cachet du caid 
makhzen, chef du clan. Cet ecrit, dont nous donnons la tra- 
duction en appendice, prouve encore l’attachement des Berberes 
a leurs institutions. 

Comment avec des exemples de ce genre oser nier l'integrite de 
ces tribus et la persistance de leur administration originale ? Evi- 
demment, la societe berbere n'a pas, surtout dans certaines parties 
du Maroc, l’organisation minutieuse et quasi complete des etats 
civilises. Nous ajouterons meme que les Berberes franchement 
sedentaires de la Kabylie et de l'Aures ont une adininistra- 

1. Aqqa Bnnbldmanl etait le plus influent caid des dissidents Aith Ndhir 
quelque temps avant leur soumission. Ce sultan berbere, comme on l'a appele 
i l'spozce de sa puisMiicc, a e:c tout j'abord deporte a Rabat. 11 vit actuclle- 
ra; it a Mvkncs, ou l'on awree nur lui uuc bicnvalLinu; et tiixrute surveil- 
lance. 



don plus hamionieuse et moins rudimentaire que celle des 
tribus semi-nomades du Moyen-Atlas. Les villages du Sous 
les Qsour des confins algero-marocains * jouissent d'une vie 
administrative plus raffinee, plus developpee. 

On a ecrit que chez les Berberes d’ici on ne saurait trouver un 
sy steme administratif quelconque. On a menie dit que le regime 
de ces populations etait anarchique I 

Pour notre modeste part, il nous semble qu'a tout le moins, 
cette opinion est exageree. Nous concedons le manque d'unite, 
la diversite, les lacunes, les imperfections dans l'organisation 
sociale berbere : cela est presque inherent au genre de vie de 
primitifs qui nomadisent par les plaines et les plateaux, en quete 
de nouveaux paturages. 

La vie patriarcale qu'ils ont nienee par petits groupements au 
milieu de leurs terres ou derriere leurs troupeaux a laisse ces 
assoiffes d'independance a l’abri du besoin de s'imposer un regle- 
ment rigide et un systeme administratif aux rouages compliques. 
En temps normal, la paix offrait a la famille une vie tranquille 
sous la tutelle directe du vieux chef obei et respecte. Chaque 
tente cultivait la terre qui lui revenait dans le douar, sans besoin 
imperieux de frayer avec les douars voisins. 

C’est la proximite de ses semblables qui a incite l'homme a 
edicter des lois et a codifier sa vie sociale. C’est la necessite de 
defendre leur liberte et leurs biens qui a pousse les groupements 
a unir leur efforts contre l'ennemi cornmun. De meme, le besoin 
de sauvegarder leur independance a force les Berberes a faire 
cause commune contre l’agresseur et a s’astreindre au respect des 
coutumes et des traditions, dans l'interet superieur de la collec- 
tivite. II n'est done pas etonnant que ces lois et coutumes, que 
cette vie administrative de la tribu paraissent s’emousser ou faire 
defaut, lorsque nul evenement ne vient troubler la quietude de 
chaque groupement. D'autrepart, l'organisation sociale de* Ber- 
beres, indecise et flottante en temps ordinaire, s’affimie et se pre- 
cise lorsque les imgbaren (les anciens) ont decide l’etat de guerre. 
La personnalite politique et administrative de la tribu apparait 


i. Renseignement puise dons le manuscrit d’une monographie qu'a bien 
voulu nous communiquer M. Dcstalng. 

a. Cf. NehIU : Axrvf des Tribus et Qsour Berberes du Haut Guir, in Archiva 
htrNm, Eue. I, annee 1915. 
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alors nettement ; les querelles intestines se taisent ; les gofs 
oublient leurs dissensions et leurs luttes ; tous se levent pour 
defendre leur independance menacee ; les plus indifferents, les 
plus indisciplines suivent strictement les conseils du chef elu et 
obeissent servilement a ses ordres dans l'interet superieur du 
groupement. 


LA. FAMILLE 

La base de la societe berbere est la famille; cornme dans 
toute societe primitive et nornade, c’est elle qui forme la souche 
fondamentale des groupes qui en derivent ensuite grace a la mul- 
tiplication des etres. 

Elle se compose du pere, de la mere, des enfants et souvent 
des petits-enfants. Outre ces membres issus d'un afeul comrnun, 
et formant la famille proprement dite, il y a quelquefois, dans 
la tente meme, des membres etrangers, dont nous parlerons plus 
loin. 

Le pere ou le grand-pere est, de droit, le chef de la famille. 
C’est lui qui dirige et conseille les membres qu'il a sous sa pro- 
tection. II est membre de la djcma'a et represente devant elle 
la famille et les etrangers (domestiques ou hotes) adrnis par le 
chef et presentes aux notables. 

Les ascendants sont a la charge des enfants, qui leur assurent 
leurs rnoyens d’existence, leur dressent une tente a cote des leurs, 
et les entourent quelquefois d'un grand respect. II n’est cepen- 
dant pas rare de constater, surtout chez les pauvres, que les vieux 
sont delaisses et obliges de mendier pour vivre. 

Les eufants, une fois niaries, peuvent se separer de leurs parents. 
Us regoivent alors leur part d'heritage, dressent leur tente dans 
le voisinage de celle de leurs parents et menent ainsi, dans la 
tigemmi (douar), une vie parallele a celle du pere et des jeunes 
freres. 

Les filles, jeunes ou vieilles, restent toujours avec le pere. 
Elies ne quittent la famille que lorsqu’elles se marient ou qu’elles 
s’enfuient chez un amant. 

Les jeunes gens se marient generalement dans leur douar ou 
leur clan, rarement dans le clan voisin et plus rarement encore 
dans une autre tribu. Nous ne parlerons pas ici du manage et 



de la ceremonie nuptiale que l’on trouvera decrits par ailleurs 

Les Berberes Alth Ndhir sont en general monogames ; la poly- 
gamie est un usage arabe que les Berberes riches ont quelquefois 
adopte. Certains cheikhs, les cai'ds, sont a peu pres les seuls qui 
aient simultanement deux, trois, au plus quatre femmes. 

La condition de la femme n’est du reste pas aussi precaire 
qu'on le croit communement. Ce sont bien les parents qui dis- 
posent de leurs filles et les marient aux gens qui en offrent une 
belle dot. Mais si le fiance deplait, si la jeune fille en aime un 
autre, elle se revolte et exige, en men actant de s’enfuir, que l’on 
ratifie le choix de son crcur. Elle est tres souvent obeic, car 
l’honneur et la dignite patemels reculent forcement devant cette 
menace. 

Le pouvoir de la femme berbere, a cet egard, est tout entier 
contenu dans le dicton bien connu en tribu : outnna our thri 
tbmettottt ami our iaonil (qui n’est pas aime de sa femme n’est 
vraiment pas marie). 

Comment concilier cette disposition d’esprit avec la polygamie 
de certains? Nous avons interroge un Berbere de la region sur 
la raison qui leur faisait prendre plusieurs femmes ; il nous a 
repondu : « Nous epousons plusieurs femmes pour avoir beau- 
coup de garQons et aussi beaucoup de femmes de menage. » 

Pour etre moins spirituelle et moins galante que celle de cet 
ambassadeur marocain a la cour de Louis XIV', la raison do.mee 
par notre montagnard est plus vraie et plus pratique. Dans une 
societe ou l’on a souvent a defendre ses biens et sa vie contre 
ses voisins, ou il faut sans cesse demenager et dresser les tentes 
dans des campements.nouveaux, la famille a besoin de nombreux 
guerriers pour combattre l'adversaire, et de plusieurs femmes 
pour s’acquitter des multiples travaux domestiques. 

C’est en effet la femme qui prepare 1’emplacement du nou- 
veau lieu de residence, qui demenage et dresse les tentes. Elle 
trait les betes. fabrique le beurre, tisse, lave, moud, prepare la 
nourriture. Elle va chercher l’eau a la source voisine et s’occupe 
de ramasser du bois pour les besoins culinaires. 


i. Voir U traduction dei testes berberes A la fin de ce travail, 
a. On sait qu'une dame de la cour du Roi Soieil demandait i l'ambana- 
deur marocain pourquoi les Arabes epousaient plusieurs femmes. Le spirituel 
musulman repondit : Cest qu'il nous faut chercher dam pluiieur» femmes les 
qualites reunie* en une seule FrancaUe. 
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A vrai dire, l'homme n'a pas, sur sa femme, une autorite 
absolue ; il n'a pas le droit de la tuer et ne peut la battre que dans 
la rnesure de la faute commise. Pour le flagrant delit d'adultere, 
qui est le plus frequent des griefs contre elle, le mari a simplement 
recours au divorce. Mais les mauvais traitements n'aboutissent 
qu'a la fuite de la femme soit chez ses parents, soit cher un voi- 
sin, qui la garde cornme amante ou cornme epouse. Nous n'in- 
sisterons pas davantage sur le divorce et la fuite de la femme 
berbere, points que nous avons essave de traiter a propos de 
l'orf. 

En general, la femme est bien consideree. Libre et non voilee, 
elle niene une vie domestique rnoins effacee qu’en pays arabe. 
Elle prend ses repas avec les hommes, travaille et cause devant 
les membres de la famille, les etrangers et meme les Europeens. 
Le mari la consulte souvent et lui demande son avis sur la con- 
duite de ses affaires. Nous parlons ici de la generalite des Ber- 
beres Afth Ndhir. Les caids, les chorfa, quelques chioukh, 
singent en effet les pratiques arabes; ils isolent les femmes, qui 
demeurent et travaillent dans une tente a part. 

Par contre, les enfants sont toujours la propriete du pere. I.es 
filles n'heritent pas et sont, au contraire, un objet d'heritage par 
suite des dots qu’elles peuvent procurer en se mariant. Nous 
avons essaye plus loin de donner les raisons que les Berberes 
invoquent pour justifier ces mesures a l’egard de leurs filles. 

Chez les Berberes marocains, la filiation est essentiellement 
patemelle, contrairement a ce qui se passe chez les Touaregs, 
par exemple, ou la filiation maternelle predomine. 

Outre les ascendants et la progeniture qui fomient la famille 
proprement dite, il peut y avoir au sein de la tente un element 
etranger(en berbere : amyttd, pi. im%pma) qui vient se joindre 
aux membres ordinaires. Il y a ainsi I'amban (pi. imhouras) qui 
vient se- souder aux membres de la tente, avec l'autorisation de 
la djema 'a ; le chef de la famille le marie generalement avec une 
de ses proches parentes ; le droit de cite qu'il acquiert lui pemiet 
de revendiquer sa part des terres collectives et l'oblige a com- 
battre a cote des hommes qui font adopte. 

Vadjar (pi. adjartn), mot d'origine arabe qui signifie voi- 
sin, est l’etranger qui, commergant ou ouvrier agricole, s’est mis 
sous la protection d'une famille influente. Il est adrnis, avec ou 
sans les siens, a habiter la tribu ou il dresse sa tente a cote de 



celle de son protecteur. Apres avoir egorge une ou plusieurs 
betes devant l'habitation de la personne choisie, le client n’est 
astreint a aucune autre redevance. II ne prend pas part a la 
guerre ; sa demeure et ses biens sont respectes par tons. U peut, 
apres un certain temps et selon son desir, acquerir le droit de 
cite. De simple adjar, il devient alors un ambars. 

LB MF 

La famille, accrue des elements etrangers dont noua venons 
de parler, se developpe et se subdivise en deux, trois branches, 
quelquefois davantage. Ces nouvelles families, issues d'un meme 
aieul, et unies par un lien de parente consanguine, ferment le 
Rif berbere. Le Rif compte des chefs de families dont la parente 
re monte a deux ou trois generations. Sou vent meme les chefs 
et leur progeniture se sont maintenus groupes et ferment une 
seule et grande famille dont un des membres, vieux et intelli- 
gent, a pris la direction. 

Le Rif au sein duquel peuvent etre choisis et recrutes les 
chefs administratifs et les arbitres, n’est represente ordinairement 
que par un amusai, quelquefois deux ou trois, selon le nombre 
de families qui le composent. 

Ajoutons que le ternie Rif n'est pas universellement usite par 
les Berberes. II est employe par les Aith Hammad, les Aith 
Na’man, les Iqeddaren (Aith Ndhir) et par les Aith Yazem 
(Igrouan). U est toutefois connu des autres tribus. 

TIGKMMI 

La tigrmmi (pluriel tigmimma) qui a pour synonyme « adouar » 
(pluriel idouaren, de l’arabe « douar ») est formee par la reunion 
d'un nombre variable de rij\ Nous ne saurions trop insister sur 
l’importance administrative de la « tigemmi » qui, dans la societe 
berbere marocaine, joue le meme role que la « karouba » che* 
les sedentaires de la Kabylic et de l’Aures. 

La tigtmmi est en effet le groupement qui a une physionomie 
administrative bien caracterisee.’ Son unite politique est incon- 
testable ; son individuality; economique est reelle Non seulement 
.en temps de siba, ou, comme nous l’avons dit, l’ingerence 
makhzen s’efface et disparait, mais encore en temps de soumission 
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au sultan et d'obeissance aux caids, la « tigemmi » conserve 
intacte sa vie propre et son autonomie administrative. 

Idle a sa Djema'a avec ses notables (en berbere : aklitttar, pi. 
ikliatareu). Elle a ses coutumeset ses usages. Ses lois sont pieu- 
sement conservees par les anciens ; nees du « consensus 
omnium et de la repetitiou des precedents' », la coutume de 
la tigemmi est transmise de memoire ou fixee par ecrit dans des 
Icbard l-Tada (papiers de la tradition) dont nous donnons la 
traduction en appendice. 

las membres lie la tigemmi sont parents a deux ou trois gene- 
rations ; nous mettons evidemment a pan les elements etrangers 
dont nous avons parle a propos de la famille et qui sont admis ou 
adoptes apres autorisation de la djema 'a. 

Un peu partout au Maroc, on retrouve, a la base de l’organi- 
sation administrative berbere, la tigemmi ou tout au moins un 
groupement identique. Les agglomerations du Sous, les qsour 
des confins algero-marocains ont une organisation administra- 
tive qui rappelle celle de la tigemmi. Ce dernier terme n’est sans 
doute pas usite partout et l’importance de 1’ agglomeration peut 
varier avec les tribus. Ainsi les Ixayan disent « asouit ». II n’en 
est pas moins vrai qu' abstraction laite de la diversite dus ternies 
et de la variation des» effectifs, le principe de la tigemmi subsiste 
un peu partout a la base de l’organisation sociale berbere. 

L'lGIIS 

Plusieurs tigemmis ferment 1' « ighs » ’ ou clan. L’ighs 
groupe generalement des families issues d'une meme souche 
dont le nom ou le sumom a survecu a travers l’histoire 
de la tribu. Mais souvent des tigemmis ayant des aieux differents 
se sont trouvees reunies.par les hasards des combats et de la vie 
nomade. Les sultans ont aussi aide a cette confusion des origines 
en deportant loin dus agglomerations meres, des clans turbulents 
qui troublaient la paix du pays. Les Aith Ymmour, les Imjadh, 
les Imlouan, les Toula], sont des exemples frappants i cet egard. 

Toutefois, il y a, dans toutes les tribus, des igbs qui se 
reclament d'un meme aieul ; les Aith Ouallal, par exemple, ont 
depuis longtemps vecu au sein de la tribu Aith Ndhir. 

Deja, aux xvn" et xvm* siecles, alors qu'ils se trouvaient 

i. Cf. Brut», Rapport sur Torgatusalkm jwiitwtrt thtt Ut tribut hvrUwi. 

3. Ce inul igi'w ou ikhs, pluriel ighun, signifie os : il est a rapprocher do 
mot arahc « 'adhem ». pluriel « n'dham ». 



englobes dans la confederation des Aith Idrasen, ils avaient 
cette unite d'origine qu’ils ont encore de nos jours. Une tigemmi 
s’est detachee de ce clan a une date que nous ignorons et s’est 
fixee chez les Igrouan. Cela n'a aucunement nui a l’integrite de 
Vigbs* pas plus du reste que l'adoption de contingents etrangers 
provenant de la dislocation des Ai’tli Idrasen 

L’union des groupements qui composent Vigbs se relache 
quelque peu en temps de paix, et l’organisation interieure du • 
clan s’emousse devant celle de la tigemmi. Cela se comprend 
assez, puisque la parente est eloignee ou nulle, et les relations 
economiques insuffisantes. 

En temps de guerre, les liens se resserrent et les tigtminis se 
groupent sous l’autorite des chefs de Vigbs ; elles deviennent 
chacune un anneau de la meme chaine. Le clan apparait alors 
avec son organisation politique, jusque la latente ou floue. 

Lorsque Vigbs est imponant, et pour faciliter le compte de 
l’effectif du clan, les Aith Ndhir adoptent une subdivision eu 
tigbsl (pluriel : tigbsatin, ou sous-clans); la repartition en 
tigbsatin n'a cependant aucun interet politique ou administratif. 

LA TAOJULT 

L’ensemble de plusieurs ighs forme la Taqbilt (de l’arabe qabi- 
la) : c’est la tribu. En temps normal, la taqbilt n’apparait pas 
comme une personnalite politique bien caracterisee. l.es igbs 
qui la composent sont suffisamment etrangers les uns par rap- 
port aux autres pour entretenir entre eux des haines seculaires 
alimentees et avivees par les vols simples, les enlevements de 
femmes, les dettes de sang et les razzias. Aussi les luttes intes- 
tines sont frequentes dans chaque tribu. 

Si l'unite d'origine est flottante dans Vigbs, elle est encore 
bien plus precaire dans la taqbilt. I.a tribu semble, en elfct, un 
agregat heteroclite de groupements qui se sont fondus et con- 
fondus au cours de l'histoire particulierement agitee des Aith 
Ndhir. 

II se trouve quelquefois, au sein meme de la taqbilt, un 
noyau compact autour duquel ont gravite des elements divers. 

1. Cf. Abe*. Mmtkt* hisloripm sur lrs Brrtirrs il U rtgim i* Mthtfs; les 
AitM IdraMH. 
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Ce noyau, forme sans doute par une famille puissante et guer- 
riere, a donne a la tribu entiere le nom ou le sobriquet d'un 
aieul preponderant. Les vicissitudes des combats, les victoires 
retentissantes, les defaites ecrasantes, ont cree ou developpe, a 
la longue, entre les difterencs groupements, sinon une parente 
durable, du moins ce lien latent assez lache chez des nomades 
primitifs, mais suffisamment puissant pour alimenter et entre- 
tenir le sentiment patriotique que l’on trouve chez des peuples 
plus civilises. Mais au point de vue politique, les caracteres prin- 
cipaux de Vigbs se retrouvent dans la laqbill. Les igbs, la tribu 
entiere, font cause commune et choisissent un chef de guerre 
unique pour defendre leur sol contre les incursions des tribus 
voisines ou l’ingerence etrangere qui menace l’independance de 
tous. 


LA CONI-EDREATION 

Nous ne rappellerons que pour memoire la demiere serie de 
l’organisation sociale berbere, qui est la confederation. Formee 
par la reunion de plusieurs tribus, la confederation n’a ni la com- 
munaute d'origine, ni l’unite suflisantes pour constituer un rouage 
administratif fixe et durable. Cela est si vrai que la langue berbere 
n’a pas reserve, que nous tachions, un mot special pour designer 
la confederation'. Elle subit forcement les fluctuations de la 
politique locale, l’influeuce des Qois, les coups de main des chefs 
ambitieux. 1 1 faut faire observer que, generalement, des raisons 
politiques seules determinent les tribus a se grouper en confede- 
ration. 

C’est ainsi que vers la moitie du xviu* siecle, les Aith Ndhir 
ont fait partie de la celebre confederation des Aith Idrasen qui 
reunit plusieurs autres tribus, pour combattre efficacement sa 
puissante rivale : la confederation des Aith Oumalou (AithMgild, 
Ixayan, Zemmour, etc.). Apres avoir lutte victorieusement dans 
la montagne, elle vint se briser contre les mehallas makhzen 
qui la disloquerent. 


LA DJEMA’A 

La Djema 'a, a-t-on dit non sans raison, est la reunion de tous 

i. Dans certaines regions du Maroc, le mot arabe « lef » designe quelque- 
fois la confederation 



les hunimes valides du groupement. C’est elle qui administre 
la tigrmmi, Vigbs, la laqhilt, et aussi la confederation. Cet orga- 
nisme, bien berbere, a mieux su resister a l’ingerence de l’admi- 
nistration makhxen avec laquelle il coexista dans plusieurs 
tribus soumises aux sultans. 

Le role de la djema'a est assez important pour nous decider 
a en donner quelques vues generates, dont les idees sont impli- 
citement contenues dans la traduction des textes berberes don- 
nes en appendice. 

Les etrangers peuvent assister, comme simples spectateurs, 
aux reunions de la djema 'a. Pour ces seances, les groupements 
convoquent souvent des marabouts ou des cherifs qui, par leur 
saintete ou leur influence, peuvent hater la solution des litiges, 
la prise des decisions. Leur presence, qui attire les divines bene- 
dictions sur l’assemblee, est aussi un gage de solennite et d'authen- 
ticite pour les resolutions et les engagements. 

lin seance de djema 'a, chacun est libre d'emettre son opinion ; 
mais en realite, la parole est plutot gardee par de vieux notables 
influents, intelligents et experimentes’. Ce sont ces quelques 
personnages qui president aux destinees du groupe. 

La djema 'a, qui siege en grande assemblee dans les cas impor- 
tants ou la vie et la liberte de tous sont menaces, se reduit a 
quelques notabilites seulement pour statuer sur des faits de la 
vie quotidienne. 1-es membres sont alors le plus souvent des 
parents, des voisins ou des amis des parties interessees. C’est cette 
djema 'a restreinte qui a le plus l’occasion de se reunir. 

II est, du reste, un principe en pays berbere : selon qu'un dif- 
ferend important est i regler avec la tigemmi, I'igbs ou la tribu 
voisine, ce sont la djema'a de tigemmi, la djema'a d'iglit ou 
celle de la tribu qui deviennent competentes. 

i° Djema'a de Tigemmi. — lin general, 1 a djema 'a comprend 
une moyenne de cinq membres qui forment l’elite du groupe- 
ment et se reunissent pour discuter les affaires interessant seule- 
ment leurs tentes. C’est elle qui delibere le plus souvent et qui 
statue sur le plus de cas, puisque, nous l’avons vu, la tigmmi 
forme l’unite preponderante et autonome de la societe berbere. 

C’est elle qui fixe l'epoque de la transhumance et qui indique 


i. D* ton: appelai ikbcitcmi. singulier (lihaUir ; ce mot signifie Litteralement 
grand, vieux. 
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a chacun l’endroit ou il doit camper. Elle precede a l’allotissc- 
ment du terrain collectif, accueille les etrangers, leur attribue 
ou leur refuse des lots apres leur avoir confere le droit de cite. 
Elle fait creuser des rigoles d'irrigation, amenager les gues, 
entretenir les ponts et les pistes. Elle fait des rechercha» en cas 
de vols importants et entame des negociations avec le groupe- 
ment des voleurs. 

Quand un fait n’a jamais ete sanctionne par la coutume, c’est 
la djema'a de ligemmi qui se prononce et cree ainsi un prece- 
dent auquel on se conformera desormais. Constitute en djernaa 
restreinte elle est presente lors de la conclusion de certains con- 
trats : prets, associations, ventes, locations, mariages, etc.. 

Agissant comme conciliatrice, elle peut statuer sur certains cas 
et regler des differends: prix du sang, dettes, contestations, 
querelles, divorce, adultere, heritage, etc.. C’est dans son sein 
que sont recmtees les commissions chargees de faire des enquetes 
ou des expertises. Elle peut servir d'intermediaire dans les trans- 
actions et indiquer un arbitre pour connartre des differends. 

2° Djema'a d'igbs. — La djema'a tfiglis se compose des 
representants de la djetna'a de chaque tigemmi. Elle compte 
une vingtaine de membres. Elle se reunit lorsque tout Vigbs est 
directement interesse. Elle est competente par exemple pour trai- 
ter de la paix, statuer sur les enlevements de femme d'igbs A 
igbs, sur les dias a payer a Tissue d'un combat, sur les delimi- 
tations de terrain, sur les razzias et la guerre- 

3" Djema 'a de taqbilt. — La djema 'a de tribu est l’ensemble des 
delegues des djtmaas des igbs qui forment la taqbilt. Pile se 
reunit dans les cas graves et pour les questions d'ordre general : 
echange de terrains de parcours, autorisation de laisser les tribus 
voisines empieter sur son sol, politique et securite generates, 
traites, alliances, guerres, negociations de paix, etc.. 

Les seances de la djema 'a de tribu sont forcement importantes 
«assez rares. 


L'AMGHAR 

A l’origine il a du y avoir, i la tete de chaque groupement, 
tout au moins a celle de chaque ligemmi, un chef elu en seance 
publique et reconnu president de la djema'a : ce chef corres- 
pond en somme au cbeikb ou a Yamiii des villages kabyles. 



Dans la societe berbere marocaine, cette fonction a succombe 
sous le regime makhzen, et les chefs des groupements ont cede 
la place a d'autres rouages de 1' administration arabe (clieiklis, 
khalifats et caids ). 

Cela est si vrai que des que les ATth Ndhir en particulier 
entrent en siba, le chef de Vigbs ou de la tribu reapparait imme- 
diatement. 

Cost done seulement lorsque la tribu est en guerre que son 
organisation administrative est complete. 

A ce moment-la, en effet, la taqbilt entiere' choisit un chef 
ou amgbar (pluriel : mgbaren, litteralement vieillard, ancien). 
On trouvera decrite, a l’appendice, la seance pendant laquelle 
la tribu elit son chef de guerre. Avant d’accepter ses fonc- 
tions a amgbar, l’elu designe ses adjoints et les repondants de 
chaque groupement II enumere ensuite les devoirs de chacun 
et les peines encourues par quiconque contreviendrait a la cou- 
tume pendant les hostilites. Lorsque tout le monde est d'accord, 
chacun des assistants ramasse une poignee d’herbe (en berbere : 
touya) et la lui jette en disant : « Puisse Dieu te benir pour 
nous, 6 vieillard a la poignee d’herbe • (amgbarn touya). 

Vamgbar est elu pour un an ou pour la duree des hostilites. 
Mais apres ce delai, il peut etre maintenu en fonctions. 

L' amgbar n’est pas retribue. Pour le dedommager de ses 
peines, de sa responsabilite et des frais d'hospitalite qu’exigent 
ses fonctions, il jouit de certains avantages. Les groupements 
designent en effet des hommes qui executent ce qu'on appelle 
« les corvees a' amgbar » ; on lui laboure ses champs, on mois- 
sonne et on depique sa recolte ; on arrose son mais, on porte 
son courrier a destination, on garde ses tentes. Souvent aussi 
I' amgbar met en valeur les terres dites « de chefs » (voir au cha- 
pitre Regime foncier). 

De plus, il touche les amendes (en berbere : iHmaQ infligees 
a ceux qui contreviennent a la coutume, desobeissent M' amgbar 
ou a ses subordonnes. Disons en passant que le taux des amendes 
est assex eleve en temps de guerre. L’amghar n'hesite pas a 

i. II existe des exemples on deux Igis entrent en lime I'on contre l'entre. 
Chacun d'eux eHt alors un chef de guerre. Lors de l'occupation francaise, les 
contingents qui ont refuse de se tournera e ont fait cause commune, et ont 
ainsi ooosdme un chef de guerre, bien qu'Us fassent un ramassis de groupe- 
ments tres differents. 



confisquer les biens du delinquant, a bruler sa tente, a raser les 
cheveux de aa femme en public. 


LES UIASAIX 

Outre Yamgbar, chef supreme du groupement berbere, il 
existe aussi Yamasai (pluriel : imasain ' ) . C’est le repondant. 

II y a plusieurs sortes d'imasain, et tout d'abord Yamasai qui 
est a la tete de chaque ri/. Ils sont ainsi plusieurs par 
tigemmi et leurs fonctions sont generalement hereditaires. Ils 
sont choisis par la djenufa et recrutes souvent dans son sein. 
Leurs nonis sont mentionnes dans les ecrits qui fixent quelque- 
fois les lois coutumieres de la tigemmi. Ces imasain n'ont droit 
a aucune retribution. Choisis parmi les families les plus aisees 
et les plus honorables, ils ont une reelle influence sur leurs 
coreligionnaires, qu'ils representent et desquels ils sont les 
fideles porte-parole. Les unasatn assurent l’execution des deci- 
sions de la i jema 'a et font respecter la coutume et les usages de 
leur groupement. En temps de guerre, ils sont les intemiediaires 
responsables entre les chefs superieurs et les particuliers dont ils 
se sontportes garants. Ils veillent a legale repartition des requi- 
sitions, des charges et des amendes qui frappent le groupement 
vaincu ; ils sont responsables devant Yamgbar des infractions 
commises ; ils assurent l'application des peines, le paiement des 
amendes (irm*r). 

L'amghar n touya, chef de guerre, choisit aussi des ima- 
sain qu'il place a la tete de chaque igbs et qui sont responsables 
de tout ce qui se passe dans le clan. Uamasad de Yigbs en 
nonime d'autres pour chaque tigemmi de son ressort ou 
conserve ceux qui sont deja en fonctions, s’il les juge suffisam- 
ment influents. 

(A suivre.) 


i. Du verbe berbere «ri : prendre, te charger de. • est synonyme da 
verbe arabe rJU ; de la rafid ou rfai, plur. tfada, qui correspond a amuti, 
plur. imaiMin. 
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St. GSEI.L. Herodote (Textes relcitifs a F histoire de I'Afrique du 
nord, publies par WnivtrsiU d' Alger, fascicule i ) , 1 roi. in-8», 
*53 P-. Alger, Jourdan, 191 >. 

L'Universite d' Alger vient d'entreprendre la publication d'une 
collection speciale, destinee a editer, en les etudiant de tres pres, 
une serie de textes, tant anciens que modemes, relatifs i 
I'Afrique du Nord. II n'est pas besoin d'insister sur l'interet que 
presente une telle publication . Elle commence aujourd'hui avec 
le texte d'Herodote, notre plus ancienne source grecque impor- 
tante. 

M. Gsell a extrait de l'ceuvre du grand historien antique les 
passages concemant la Libye et les Libyens, et les connaissances 
qu'on en avait a son epoque (livre IV, chapitres 166-19; ; 
livre II, chap. 31-33 : livre IV. chap, ia-43): le premier de 
ces groupes de chapitres forme ce qu'Herodote appelait ses 
Ai*»xot Airoi, auxquels il n'eutsans doutepas le temps de mettre 
la demiere main. M. Gsell en donne le texte, la traduction, et 
les commente. II a fait ainsi pour I'Afrique du Nord ce que 
Wiedemann a tente pour l'Egypte ', mais sous une antre forme. 
Alors que l'erudit allemand se borne a donner du second livre 
d'Herodote une edition cxegettque developpee, commentant au 
fur et a mesure qu'il s'avance dans le texte chaque passage l'un 
apres l'autre, M. Gsell commence par donner l'ensemble du texte, 
degage de tout appareil critique encombrant, et, en regard, la 
traduction. Apres quoi seulement vient le commentaire, sous 
forme d'une etude suivie, les principales questions etant grou- 
pees sous des rubriques generales qui forment autant de cha- 
pitres (sources, geographic physique, populations, etc.), et 
chaque point faisant l'objet d'un paragraphe particulier. 

Cette disposition est infiniment preferable, evitant de fasti- 
dieuses redites, et groupant d'une maniere beaucoup plus saisis- 
sante des indications de meme ordre disseminees dans les 


1. WiassMANK, HtrteeU rwt'*> Bmek, Ldpag, 1890. 



divers chapitres d'Herodote. M. Gscll a ainsi dresse un inventaire 
raisonne et methodique des renseignements de toute nature 
que nous pouvons demander a Herodote. 

Disons tout de suite que nous retrouvons dans la nouvelle 
oeuvre du savant professeur au College de France, les qualites 
auxquelles les precedentes nous ont habitues : la meme probite 
scientifique profonde, la meme methode pmdente dans l'inter- 
pretation du texte. Celui-ci rend tout ce qu'il peut, mais n'est 
jamais sollicite : M. Gsell en pousse le respect a l'extreme : il ne 
se peimet une correction que quand elle est d'une certitude 
absolue, prouvee par des lemons antiques ; quand la correction 
n'est que probable, il se borne i l'indiquer sans oser l'admettre 
definitivement : c'est dire qu'il n'a jamais recours a l'hypothese 
trop commode d'une alteration de texte quand celui-ci ne cadre 
pas exactement avec ce que nous savons par ailleurs et ne se 
prete pas tout a fait a telle ou telle seduisante identification : 
souci trop rare chez les commentate urs. Par contre, chaque 
point est discute a fond : M. Gsell evolue aisement parmi les 
difficultes et les obscurites du texte, et, chose plus difficile peut- 
etre, parmi les hypotheses multiples et contradictoires des 
modemes commentateurs. Les siennes sont toujours claires et 
judicieuses ; s'il ecarte deliberement celles qui lui semblent trop 
peu conformes aux donnees du texte, il n'hesite pas a reconnaitre 
souvent que l'hypothese a laquelle il s'arrete, pour etre la plus 
probable, n'est pas absolument certaine, et ne cherche pas a dis- 
simuler les objections qui peuvent lui etre faites : le lecteur dont 
il ne tente jamais de forcer la conviction se sent toujours sur le 
terrain le plus sur qui se puisse trouver ences delicates matieres. 

* 

*. 

Quelles sont les sources d'Herodote ? se demande d'abord 
M. Gsell. A-t-il emprunte a ses devanciers grecs ? Peut-etre leur 
doit-il quelques renseignements, surtout a Hecatee de Milet, 
mais fort peu. Sont-elles egyptiennes? Visiblement non. Car- 
thaginoises non plus. Il n'alla sans doute meme pas a Carthage 
avec qui les Grecs n'etaient pas en ton bons termes. Par contre 
nous avons de bonnes raisons de supposer qu'il fit un voyage 
a Cyrene : il eut tout le loisir d'y recueillir des informations en 
s'enquerant soit aupres de marchands cyreneens dont les cara- 
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vanes allaient, nous dit-il, jusqu'a l’oasis d' Ammon, soit aupres 
des indigenes qui frequentaient la ville, tout comme on en voit 
venir aujourd'hui sur nos marches. Et cela nous explique pour- 
quoi ses renseignements, geographiques ou ethnographiques, sont 
d'autant plus nombreux, plus precis et plus exacts qu’ils se rap- 
portent aux regions proches de Cyrene, d'autant plus vagues 
et moins surs qu’ils s’en eloignent vers le sud ou vers l’ouest. 

La conception geographique qu'Herodote se fait de l’Afrique 
est tres simple et tres symetrique : trois xones horizontales com- 
prenant : une cote et une zone cohere a pea pres rectiligne de 
Test i l’ouest, cultivable et habitee ; en arriere, une deuxieme 
zone presque inhabitee, la Li bye des betes sauvages ; enfin en 
arriere de celle-ci, une troisieme zone, le desert, precede d'un 
bourrelet de sable rectiligne lui aussi de l’est a l'ouest. Au dela 
du desert, tout a fait inhabitable, rien, du moins rien de bien 
net, quelques peuples vivant dans des regions mal determinees, 
les Ethiopiens troglodytes ; et de petits hommes noirs que de 
hardis explorateurs nasamons — un peuple de la cote — ren- 
contrerent apres avoir marche de longs jours a travers le desert. 
Et puis, sans doute, tout au sud, la mer. 

En ce qui conceme la zone cohere, les indications sont assez 
nombreuses pour toute la partie du rivage qui s’etend depuis 
l’Egypte jusqu’a la cote occidentale de la Tunisie actuelle ; au 
dela de Carthage, que d’ailleurs Herodote ne nonrme pas dans 
ce passage, plus rien. M. Gsell s'attache a identifier les particu- 
lar! tes de la cote, lies, fleuves, golfes, montagnes, que signale 
notre auteur : riche souvent ardue. En passant, il met au point 
certaines questions souvent controversies, comme celle du sil- 
pbium ou celle du lotus dont se nourrissaient les Lotophages du 
lac Triton (identifie avec la petite Syrte). Les populations qui 
vivent sur cette cote sont des nomades depuis l’Egypte jusqu’a 
la cote meridionale de la Tunisie : il nous est permis cependant 
de supposer que quelques-unes possedaient deja quelques cul- 
tures. Herodote nomme douze tribus, «'echelonnant de 1’est a 
l’ouest : Adyrmachidcs, Giligames, Asbystes, Bacales, Auschises, 
Nasamons, Psylles, Maces, Lotophages, Gindancs, Machlyes et 
A uses. Apres ceux-ci il connart trois tribus de « Libyens agri- 
culteurs », Maxyes, Zaueces et Gyxantes. Mais la ses renseigne- 
ments sont moins surs et il est possible que 1’ordre de ces tribus 
doive etre interverti : nous sommes deja sur la cote ouest de la 
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Tunisie, et il en est des populations comme de la configuration 
du sol, Herodote tes connait d'autant moins bien qu'elles sont 
plus eloignees des colonies grecques de Cyrcnaique. M. Gsell 
ne se contente pas de mentionner et de situer chacune de ces 
tribus : chaque fois qu'il est possible il suit leur histoire a travers 
toute l'antiquite. Car si le nom de quelques-unes ne se retrouve 
pas apies Herodote, d'autres au contraire ont joue un role histo- 
rique certain, parfois important. Mais c'est ici, plus peut-etre que 
paitout ailleurs, qu'il convient d'admirer la methode pmdente 
de M. Gsell. 1 1 etait difficile de savoir resister au plaisir de pro- 
poser des identifications en apparence faciles, mais hasardeuses, 
des rapprochements de noms propres, dont tant d'historiens de 
l'Afrique du Mord, et non des moindres, ont fait un si errance 
abus, dans l'espoir de mettre un peu de suite et de clarte dans 
cette histoire obscure, de relier les tnbus dont parlent les monu- 
ments egyptiens du deuxieme millenaire avant notre ere a celles 
que connurent les Grecs, puis les Romains et les Arabes, a celles 
enfin qui existent encore aujourd'hui. Hvpotlicscs seduisantes 1 
Le terrain etait dangereux: M. Gsvlr ne s'y aventure qu'avec la 
plus extreme prudence, et la plus justifiee. 

Sur la deuxieme urne, la Libye des betes sauvages, Hc-odolc 
est tres sobre de details. Ii n'y nomme qu'un seul peuple, sans 
doute, a son idee, les seuls habitants, les Gan-.pliasantes, hommes 
tellement anieres, dit-il, qu'ils ne connaissent meme pas 
l'usage des armes. 

Sur la troisieme zone, ses renseignements sont un etrange 
melange de donnees exactes et d'indications fabuleuses : on suit 
qu'il a du se contenter d'informations de seconde main Le bour- 
relet rcctiligne de sable, qui marque la lisiere nord du desert sup- 
ports, de dix en dix jours de marche, un tertre de sel au milieu 
duquel laillit une source; autour de la source vivent des hommes 
dans des maisons de sel '. Assurement chacun de ce» tertres habites 

1. Faut-il considerer comme entierement fantaisiste cene indication d'Hero- 
dote, de sources (animant d'un tertre, et d'un lettre de >e> ' l'eut-tire y a 
t-il ii, connue souvent, l'ait) pliiicatiori et le uiutanjte de faits reel» dclumio. la 
source en haut d'un tenre fait penser j u i source! arteiacnnirt iuliucHc*. ti<i- 
quente» en certains points . voici un lait typique a cet iSgar J, note par un vos a - 
gcur qui traversa le Kcfiaoua (au sud du Djerid, dans le Sud Tunisien) : 
«Une infinite de source* amMcnnei ramenent a la surface l'eau d'une nappe cap- 
tive... Autour de ces sources le uHc s'est peu a peu amoncele, et l'eau emerge 
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schematise un groupe d'oasis. Les trois premiers, en parant de 
l'Egypte, peuvent etre identifies, ceux des Ammoniens, d'Augila 
et des Gmmmantes, les marchands de Cyrene ou les indigenes 
de cette contree etanten relations avec eux. Ce dernier groupe 
d'oasis est le Fezxan actuel, oil nous retrouvons les Garamantes 
i l'epoque romaine. Mais les renseignements qu'Herodote 
apporte sur les tertres suivants, ceux des Atarantes, des Atlantes, 
et ceux qu'au dela de ceux-ci il ne peut meme plus nommer, sont 
trop vagues ou trop fantaisistes pour qu'on puisse tenter le 
moindre essai d'identification. 


Apres avoir ainsi passe en revue ce qu'Herodote savait sur le 
Nord de l'Afrique, M. Gsell consacre deux chapitres a l'etude de 
deux problemes d'histoire de la geographie, a propos de quelques 
passages de notre historien, qui, s'ils ne font pas partie a vrai dire 
des Atsuxe) As A ei, se rapportent cependant a la Libye, et a la 
connaissance qu'en avaient les anciens. 

Le premier est le probleme de l'origine occidentale du NiL 
Une bonne partie des geographes de l'antiquite a cru que la 
source du Nil, ou du moins de la principale branche de ce fleuve, 
devait etre cherchee dans le Grand Atlas marocain actuel : d'un 
cote aurait coule le Dri, de l'autre le Nil qui aurait gagne 
l'Egypte par un cours souterrain, mais en revenant de temps en 
temps a la. lumiere. M. Gsell suit l'histoire de cette erreur geo- 
graphique, reposant surtout sur l'identite des especes vivant 
dans les fleuves qui se jettent dans l'Atlantique et dans le Nil, 
et confirmee par de pseudo-cor. statations comme celle que les 
fortes crues du Nil correspondaient aux annees pluvieuses dans 
l'Afrique du Nord. II montre que certaines similitudes apparentes 


ta sommet d'un ante, i tel point qu'on » pu comparer ces sources 1 des • vol- 
ons d'eau » (Penrinqnteru, La Tnpolihtint inltrdiu, Gbsddwut, p. ajj). 
Quant au second point, on connait les lacs satures de sd, si nombreux 
dans ces regions ; il est vrai que Peau n'en est point pure et douce comme 
celle d'Herodote. Tel est le choit de Ouargia : le retrait des eaux Pete laisse a 
decouvert une grande quantite de sel ; il se cristallise en gros blocs que la cha- 
leur fendille et partage. Les riveniins vont alors chercher de ces pierres de sel; 
ils en construisent leurs malsons ; un peu d'eau versee agglomere ces blocs 
en un tout compact, mieux que le mcilkur ciment. Ce sont exactement les 
maisons de sel d'Herodote. Les villages de Chott et d''Adjadja sont batis ainsi. 
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de noms entre le fleuve d'Egypte et le nom indigene de certains 
cours d'eau de Berberie qui se perdent dans les sables n'ont pas du 
etre etrangeres a la fortune de cette erreur qui se perpetua pen- 
dant toute l'antiquite et trouva credit aupres des geographes les 
plus serieux. Le roi Juba entre autres, apres avoir etudie la ques- 
tion avec les puissants moyens d'investigation dont il disposait, 
lut l'un des defenseurs les plus convaincus de cette opinion. 

Une telle erreur, et si tenace, ne doit pas nous etonner. NV 
t-il pas fallu attendre les grandes explorations du debut du 
xix" siecle pour faire admettre definitivement que le Niger n'etait 
pas, comme on l'avait cru longtemps en Europe, un fleuve coulant 
de l'est a l'ouest, et se jetant dans l'Atlantique par deux 
embouchures dont l'une etait la Gambie et l'autre le Senegal ? 

IJC deuxieme probleme est celui des navigations autour de 
l'Afrique. Herodote raconte celles qu'accomplirent des marins 
pheniciens sur l'ordre du roi d'Egypte Nechao. On sait que 
cette expedition fiat contestee des l'antiquite, et le geographe 
Ptolemee ne croyait point qu'une telle navigation flat possible, 
car il prolongeait a l'infini vers l'est, au sud de l'Asie, les rivages de 
l'Afrique. Mais M. Gscll demontre, en refutant les objections de 
certains commentateurs anciens et modemes, que nous n'avons pas 
de raisons suffisantes de considerer comme inexact le voyage des 
matins pheniciens, d'autant plus que nous savons par ailleurs 
qu'a differentes epoques leurs compatriotes se sont avances tres 
loin vers le sud, a l'est ou a l'ouest de l'Afrique. Peut-etre faut- 
il seulement retrancher du recit d'Herodote certains details peu 
vraisemblables. 

Herodote rapporte encore l'histoire d'une autre expedition 
entreprise dans le dessein de contoumer l'Afrique, par le Perse 
Sataspcs, mais qui, celle-la, echoua. M. Gsell profite de l'occasion 
pour etudier rapidement dans son ensemble le probleme de l'ex- 
ploration des eutes africaines par les navigateurs antiques. 

• • 

Essayons maintenant de recapituler les connaissances d'Hero- 
dote sur la region qui nous interesse particulierement ici, le 
Maroc. Apres Carthage, avons-nous dit, Herodote ne connait a peu 
pres rien de la cote africaine. 11 sait seulement qu'elle passe aux 
colonnes d'Hercule, et continue a se diriger vers l'ouest jusqu'au 



cap Soloeis, que M. Gsell identifie en toute vraisemblance avec le 
cap Cantin ; apres quoi elle s'incline vers le sud. Cette concep- 
tion est erronee, mais du moins Herodote connait deux noms 
de caps. Ce sont les seuls. Sur l'interieur, notre historien n'en 
sait pas beaucoup plus. Apres avoir parle du tertre de sel autour 
duquel vivent les Atlantes, et qui doit etre place vers la region 
sud du Maroc actuel, il ajoute : « Aupres de cet amas de sel se 
trouve la montagne qu'on appelle Atlas : elle est etroite et 
ronde de tous les cotes, et si haute, dit-on, qu'il est impossible 
d'en voir les sommets, car les nuages ne s'en ecartent jamais, 
ni pendant l'ete, ni pendant l'hiver. Les gens du pays disent 
qu'elle est la colonne du ciel. • (TV, 184 ). C'est la premiere 
mention d'un mont Atlas en Libye, ainsi que le remarque 
M. Gsell. Mais on voit aisement que si cette description a 
quelque fondement exact, les details fantaisistes y ont pris la 
plus grande part. Qu'on ajoute a ces renseignements celui qui 
concerne le commerce muet dont il a entendu parler, et qui se 
faisait sur un point mal determine de la cote Atlantique et peut- 
etre beaucoup plus au sud, au moyen duquel les Carthaginois 
echangeaient l'ordes indigenes contre d'autres produits, sans 
entrer en contact avec eux ; et l'on aura tout ce qu'Herodote savait 
sur les regions qui forment aujourd'hui le Maroc. Done, a 
premiere vue, nous n'aurons que peu a attendre de lui pour la 
connaissance antique de cette contree. 

Mais i defaut de donnees geographiques precises, il peut nous 
apporter, indirectement, des renseignements d'un autre ordre 
infiniment precieux. 

Car Herodote s'interesse aux moeurs des peuples dont il parle. 
Il recueille avidement les informations concemant leur aspect, 
leur genre de vie, leur maniere de se nourrir et de s'habiller, 
leurs coutumes, leur caractere, leurs croyances ; bref il y a en 
lui, en plus de l'historien et du geographe, ce que nous appelons 
aujourd'hui un ethnographe. Assurement il accueille ses infor- 
mations sans toujours faire preuve d'une critique suffisante, 
encore que sur ce point on se soit montre souvent pour lui plus 
severe qu'il ne convient : eiles sont fragmentaires et souvent 
peu coherentes. Neanmoins, on peut en degager, malgre des 
lacunes et des inexactitudes, quelques caracteres generaux de la 
civilisation qui etait alors celle des Libyens. Et il etait interessant 
de comparer ces donnees a celles que foumit l'observation de 
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nos modernes Berberes. Car nous sommes bien en presence du 
meme peuple : ces Libyens d'autrefois, qui subissaient si facile- 
ment l'influence des mceurs egyptiennes ou grecques, sont 
bien les peres des Berberes d'aujourd'hui, si prompts a adopter 
nos instruments ou nos vetements de travail, voire a apprendre 
notre langue, quittes si nous abandonnions l'Afrique du Nord, 4 
revenir avec la meme aisance a leurs anciennes traditions. Ces 
gens, qui honoraient les tombeaux des pieux defunts, juraient 
par eux, et allaient leur demander la guerison de leurs maladies, 
etaient bien de la race de ceux qui, aujourd'hui encore, observent 
les memes pratiques : le maraboutisme est de vieille date en 
Afrique. A chaque ligne de l'ecrivain ancien, nous songeons au 
Berbere d'aujourd'hui. M. Gsell n'a eu garde d'omettre la com- 
paraison : en toute occasion il met en regard le fait antique et 
le fait actuel. 

Mais il est rare que la comparaison puisse se faire directement 
entre les populations dont parle Herodote, et celles qui habitent 
aujourd'hui dans les memes parages, c'est-a-dire sur la cote de 
Tripolitainc. Le terme actuel doit etre cherche plutoten Algerie, 
plus souvent encore an Maroc. Cela se congoit, Kn ce qui con- 
cerne le nord de l'Afrique, le vieil adage « Ex Orituit lux » 
semble etre justifie. Aussi loin du moins que nous puissions 
remonter dans son passe, les influences civilisatrices y ont pro- 
gresse de l'est a l'ouest, qu'elles soient egyptiennes, pheni- 
ciennes, grecques, romaines ou musulmanes. Dans le meme sens 
aussi s'est produit depuis l'epoque historique le seul apport de 
population qui ait ete susceptible d'influencer d'une maniere 
appreciable ses elements ethniques, l'invasion arabe, principale- 
ment hilalienne. Or, s'il est incontestable que quelques tribus 
d'Arabes a peu pres purs sont arrivees jusqu'au Maroc, il n'eu 
est pas moins vrai que les envahisseurs s'etaient arretes en bien 
plus grand nombre sur la route. Il en etait de meme des 
influences civilisatrices. Le Maroc, protege par l'eloignement, 
l'etait plus encore par sa configuration geographique. Si les Ilots 
montagneux de Tripolitaiue, de Tunisie et d'Algerie, malgre 
leur hauteur mediocre, avaient vu passer, sans en etre trop 
penetres, le flot des envahisseurs, a plus forte raison le Berbere 
marocain devait en etre protege, habitant des massifs monta- 
gneux a la rois plus etendus, plus eleves et infiniment moins 
accessibles. Aussi devons-nous y retrouver des populations, non 
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pas dans le meme etat, puisque depuis vingt-cinq siecles elles 
ont evolue a l'interieur de leur propre civilisation, et l'infiltra- 
tion lente des influences romaines puis musulmanes n'a pas ete 
•ans parvenir jusqu'a elles, mais dans l'etat le plus voisin pos- 
sible de celles qu'Herodote a connues sur la cote de Tripolitaine. 
Telles sont bien les tribus reculees que notre progression conti- 
nue dans 1' Atlas marocain nous fait decouvrir chaque jour. A 
mesure que l'enquete ethnographique se poursuit sur ces ele- 
ments nouveaux, nous retrouvons bien vivantes aujourd'hui 
des coutumes signalees par l'historien antique et que l'on pou- 
vait croire mortes depuis de nombreux siecles deja. 

Ainsi, par exemple, comme jadis les Nasamons allaient au 
moment de la recolte recueillir des dattes dans l'oasis d'Augila, 
nos modemes Berabers du Sud s'en vont chaque annee lever 
leur tribut de ces fruits dans les oasis vassales du Guir ou du 
Tafilelt. Comme autrefois les Libyens de CyrenaTque, quelques 
riverains de l'Oued el Abid s'abstiennent de viande de bceuf. 
Etait-ce alors, comme le croit Herodote, une influence egyp- 
tienne, ou une interdiction alimentaire ancienne commune a 
quelques tribus berberes ? 

II n'est pas jusqu'aux recits etranges inseres par Herodote, 
concernant l'apparente liberte de mceurs de certains Libyens, qui 
ne trouvent confirmation. II est vrai que les accusations de ce 
genre, vraies ou fausses, ont toujours ete tres en faveur dans 
l'Afrique du Nord, et M. Gsell n'accepte a bon droit qu'avec des 
reserves les assertions d'Herodote. Mais il est troublant de 
constater des faits semblables ou pires, selon la morale actuelle, 
chez des populations d'aujourd'hui ; de retrouver chez les Zkara 
et chez d'autres le droit du seigneurcommechez les Adyrmachides; 
une meme liberte des femmes chez quelques Berabers que chez 
les Gindanes ou chez les Nasamons ; enfin que des temoignages 
dont la concordance est singulierement precise ne permettent 
guere de douter que la « nuit de l'erreur », si analogue aux 
faits que rapporte Herodote, a existe recemment encore — si 
elle n'existe plus — et en plusieurs points du Maroc : mais 
l'historien avait pris pour simple dereglement ou pour absence de 
lois morales des rites sexuels, dont il ne pouvait ape rcc voir le 
lien etroit avec les rites agraires destines a favoriser la recolte. 
Nous sommes done amenes, par les constatations actuelles, a 
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attribuer aux affirmarioos d'Herodote, sinon une certitude abso- 
lue, du moins un fondement exact. 

Ces quelques exemples, et ils pourraient etre aisement mul- 
tiplies, suffisent a montrer quelle lumiere jetteront sut le texte de 
l'historien ancien les trouvailles ethnographiques qui seront 
faites au Maroc. II est vrai que des faits analogues i ceux qui 
viennent d'etre cites se rencontrent egalement en certains autres 
points de l'Afrique du Nord ; mais nulle part avec autant de net- 
tete et de vitalite, sauf chez quelques Sahariens, proteges eux 
aussi par les circonstances geographiques : la ils sont surtout des 
souvenirs, ici du present ; et le Maroc, ou l'enquete approfondie 
commence a peine, ne nous a encore livre que peu de choses 
en comparaison de ce qu'on en peut attendre. 

Par contre, si la connaissance des faits actuels est precieuse 
pour la comprehension des textes anciens, la reciproque est ega- 
lement vraie. L'ethnographe qui croit saisir dans les manifesta- 
tions de la vie actuelle le souvenir de quelque ancienne coutume 
perdue, se sent sur un terrain solide quand il la trouve relatee 
dans les textes de l'antiquite : ceux-ci aident a comprendre bien 
des faits obscurs aujourd'hui et defigures parce que leur sens 
s'est perdu, alors qu'ils ont pu etre notes en pleine vie il y a 
deux mille ans. Et etant donnees les conditions historigo-geogra- 
phiques que'nous enoncions tout a l'heure, les faits notes en 
Tripolitaine valent pour le Maroc. Textes anciens, enquete 
actuelle se soutiennent l'un l'autre : voila pourquoi l'ethnogra- 
phie berbere doit etre reconnaissante a M. Gsell de lui avoir 
foumi sous une forme aussi parfaite la serie complete des faits 
ethnographiques releves il y a vingt-cinq siecles, concernant la 
meme population. 

Il uous reste a exprimer le vceu que le travail qui vient d'etre 
si bien fait pour Herodote soit a bref delai accompli pour tant 
d'autres auteurs anciens. Salluste, Pline, Ptolemee, Corippus ou 
Procope, pour n'en citer que quelques-uns, nous apporteront 
peut-etre encore bien des choses nouvelles quand leur texte sera 
commente avec autant de sagacite que celui d'Herodote, et con- 
fronte de meme avec les faits ethnographiques actuels. 


Henri basset. 



20 J 


Encyclopedic de l'Islam, dictionnaire geographique ethno- 
graphique et biographique des peuples musulmans, publie 
avec le concours des principaux orientalistes par M. Th. Houts- 
ma,R. Basset, T. W. Arnold etH. Bauer, 23« livraison, Paris, 
Auguste Pic ard ,1916. 

La publication de cette precieuse encyclopedic se poursuit 
malgre la crise actuelle qui ralentit l'essor de l'imprimerie et de 
la librairie. La derniere livraison parue commence avec le mot 
Hamadhan et finit au mot liidjra. Nous nous bornerons a signa- 
ler quelques articles particulierement importants pour nous et 
ayant trait a l'Afrique du Nord et au Maroc. 

Hamtdl. — Article de M. Carra de Vaux sur les talismans 
ou amulettes (appeles aussi liur%, dans l'Afrique du Nord), la 
maniere de les porter, l'origine des prieres, signes ou figures qui 
y sont inscrits. 

Ha-min. — Article de M. Rene Basset sur ce personnage qui 
tenta d'etablir chez les Ghomara une nouvelle religion proce- 
dant, semble-t-il, de l'Islam. 

Hammad. — Courte notice de M. Y ver sur ce souverain ber- 
bere, fondateur de la dynastie des Hammadides. 

Hammadides. — Article de M. G. Yver. sur cette dynastie 
berbere du Maghrib central. — Liste de ces souverains. 

Handus. — Article de M. E. von Zambaur sur une monnaie 
d'appoint de bas aloi, en usage dans le Maghrib du v au 
vui» siecle. 

Hansalia. — Article de M. A. Cour sur cette confrerie reli- 
gieuse musulmane fondee par Sidi Said Ahansal des Beni Mtir. 

Hasan ben Ali. — Notice de M. G. Yver sur le dernier souve- 
rain Ziride de Mahdiya. 

Malay al Hasan. — Notice de M. Cour sur ce quatorzieme 
sultan de la dynastie actuellement regnante des Cherifs Ala- 
ouites. 

Hasan. — Article sur ce nom des cherifs descendants d'Ali, 
nom qui est au Maroc particulierement reserve, afin de les dis- 
tinguer de leurs cousins idrisides, aux cherifs descendants de 
Muhammed al-Nafs al-Zakiya. — Article de M. A. Cour. 


NEHUX. 
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Premiere aimee de langue berbere (Dialecte du Maroc cen- 
tral), par ABRS, interprete civil, x vol. Imprinrerie de VEcbo 
du Maroc, Rabat, 1916, in-8. 

En un volume de i j o pages, M. Abes, interprete civil, nous 
donne sous le titre Premiere annee de langue berbere, les regies 
les plus essentielles de la gramnraire berbere, des dialogues, un 
choix de textes varies et enfin un vocabulaire contenant les nrou 
les plus usites. 

L’auteur ayant ete en service dans la region de MeLnes en 
1914-191$ a pu, par ses fonctions d'interprete aupres du Com- 
mandant general du Nord, puiser aux nreilleures sources les 
documents rassenrbles dans son livre. 

Malheureusenrent, ne pouvant delimiter d'une nraniere pre- 
cise les parlera locaux, il les nrele entre eux et nous les presente 
conrnre les expressions d'un seul dialecte auquel il donne l'ap- 
pellation de « Dialecte du Maroc central ». Nous aurions ainre, 
dans ee cas, voir le nranuel debuter par un releve de ; caracte- 
ristiques les plus essentielles de ce dialecte central. Le lecteur y 
eut certainement trouve un grand avantage et l'appellation de 
dialecte du Maroc central eut senrble nroins factice. 

Une deuxieme observation s’inrpose a propos du titre de l'ou- 
vrage et cette observation porte sur un defaut de nrethode. 

En effet le titre Premiere annee de langue berbere parait 
indiquer un livre elenrentaire destine plus particulierement aux 
debutants. Ce genre d'ouvrage repond a un veritable besoin. 
Aussi, certains nranuels publies pour d'autres dialectes berberes 
ont eu le plus grau J succes. C’est ainsi que la Premiere annee 
de langue kabyle, de Boulifa, a permis a de nonrbreux etudiants 
en berbere de s'initier au langage des nrontagnards du Djurjura. 
Il faut toutefois que jees livres tiennent conrpte des necessites de 
presentation et de fomre qui leur sont indispensables. Ils doivent 
conrprendre des regies bien etiquetees, bien classees, suivies de 
vocabulaires et d’exercices d’ application sous fomre de themes et 
de versions ; l’etudiant se trouve ainsi en nresure de progresser 
dans ses etudes, an besoin sans l'aide du nraitre. 

L’ouvrage de M. Abes ne nons parait pas renrplir complete - 
ment ces conditions. Un debutant eprouvera, selon nous, 
quelque difficulty i aborder ce nranuel deja conrplique que les 
berberisants inities peuvent consulter avec plus de profit. 



Sous ces reserves, nous ne pouvons que feliciter l'auteur de 
s'etre largement inspire de l'enseignement qu'il a regu a l'Ecole 
superieure de Rabat auquel il Eut le plus grand honneur. 

Ses dialogues presentent un interet pratique et seront utiles i 
tous ceux qui seront appeles par leurs fonctions a etre en rapport 
avec les tribus du Maroc central. 

Les folldoristes glaneront des details interessants dans les dif- 
ferents textes de fables, de proverbes, de chansons. Son vocabu- 
laire ne peut que contribuer a faire progresser la lexicographie 
berbere marocaine encore a ses debuts. 

Apres cet essai heureux, souhaitons que M. Abes enrichisse 
par de nouvelles publications les etudes berberes pour lesquelles 
il semble avoir une vocation particuliere. 

NEHLIL. 

La villa de Foe, son commerce et son industrie, par M. de Pe- 

KIGNY, Imprimerie municipale de les, 1916. 

Apres avoir retrace en des ouvrages apprecies ses nombreux 
voyages a travers le monde, M. Maurice de Perigny fiat envoye 
i Fespar les hasards de la mobilisation. Frappe de l'importance de 
la vieille capitale religieuse du Maroc, il l'etudia, s'assimila rapi- 
dement ce milieu si peu accessible aux etrangers ; puis il publia 
ses impressions et le resultat de ses observations eu un volume 
de 170 pages. 

Avec beaucoup de nettete et d'exactitude, il nous depeint la 
vie sociale, commerciale et industrielle de la ville qu'il etudie. 
Sa monographic sera un guide precieux pour tous ceux qui 
voudront etre documentes sur Fex aux premieres annees de son 
essor commercial et industriel dans notre Protectorat. 

NBHLIL. 

Bulletin de la Societe de geographic dn Maroc, 1" annee, 
fascicule 1 , juillet-aout-septembre 1916 . 

Le Maroc, aux portes de l'Europe, est reste, jusqu'a ces der- 
nieres annees, l'un des pays les moins connus du monde entier, 
et aujourd'hui encore la geographic de cette contree, surtout 
dans ses regions montagneuses, n'est encore qu'a peine ebauchee. 
Or notre occupation entame maintenant les massifs montagneux, 
et chaque pas en avant de nos colonnes marque une conquete geo- 
graphique autant que politique. Nombre de nos officiers, de nos 
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fonctionnaires, de nos colons sont ainsi a meme de recueillir 
des documents nouveaux et interessants, et ils ne manquent pas 
de le faire, car, nous le constatons avec plaisir, le gout des 
etudes geographiques est en general tres vif chez les Frangais du 
Maroc. II fallait done creer un organisme qui lut capable de reu- 
nit toutes ces bonnes volontes eparses : -e'est le but que s'est 
propose la Societe de geographic qui vient de se creer a Casa- 
blanca. 

Apres le depart de M. le Commandant Gire, son premier pre- 
sident, la jeune Societe elut a sa place M. de Segonzac, que la 
mobilisation avait rappele au Maroc avec son grade de capitaine. 
Elle ne pouvait mieux faire, choisissant ainsi l'un des hommes 
qui connaissent le mieux le Maroc, de ceux dont les hardies 
explorations ont fraye la voie a notre conquete. 

La Societe a compris que le Maroc offrait par lui-meme un 
champ de recherches extremement vaste : e'est done a le uiicux 
connaitre qu'elle consacre tous ses efforts. Son programme, pour 
favoriser le developpement de ces connaissances, tant de geogra- 
phic physique que de geographic humaine, est bien compris : 
attributions de prix aux meilleurs ouvrages geographiques sur 
le Maroc, projets de voyages d'etudes, conferences dont un cer- 
tain nombre deja ont ete faites, et avec beaucoup de succes ; 
enfin publication d'un bulletin. 

Le premier numero de ce bulletin contient un • Apenju sur 
la geographic et la geologie du Maroc central », par le L> Russo, 
a qui un long sejour a Ben Guerir a permis d'etudier methodi- 
quement cette region ; un aper§u d'ensemble par M. Nesmc, sur 
la geographic au Maroc, apenju qui demanderait a etre complete, 
du moins en ce qui conceme la demiere partie (enseignement) ; 
enfin la publication de deux carnets d'itineraires (Mogador-Aga- 
dir ; Casablanca-Tanger), indications rapides, qui pourront etre 
d'une ce ruine utilite aux voyageurs et aux touristes. 

Ce premier numero fait bien augurer des travaux de la 
Societe de geographic : nous souhaitons les lui voir poursuivre 
activement. 


Henri rassit. 



